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I'  LOÔE 

DE  £A    MEDECINE 
etî  de  la  Chirurgie., 

Detfcnfe  de  la  Médecine  contre  le.* 
Calomnies  de  Montagne  ,  en  forma 
de  Dialogue,  par  leSr  BeeverwyK,  Mé- 
decin ,  Echevip  de  la  Ville  de  Dot- 
drecht ,  en  Holande, 

Tiaduit  du  Holandois  par;  Madame  DE 
ZOV TE LANDT ,  à  prefent  femme 
du  Sr  Boijlon ,  Ingénieur  du  Roi. 

TOME  I. 

$& 

Ji   PARIS, 

Chez   la  V.  Rebot*s\  Imprimeur  -Libraire,-, 
rue  Dauphine ,  près  le  Pont-neuf,  à  TAr- 
che  de  Noc* 
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F  R  E  FAC  B: 

JEAN  DE^BEEVÉR^YK^Eche. 
vin  de  la  Ville  de  Dordrecht, 
*coic  Médecin  &  Chirurgien  de  la 
iiême  Ville,  homme  très-fçavanc, 
\uï  avoir  voyage  pat  toute  l'Eu- 
ope  &c  exerce  l'arc  fous  plufieurs 
vledecins  de  diverfes  Nations,  par- 
ant fixa  fepe  différentes  tangUes; 
lacompofé  plufieurs  Ouvrages  fur 
a  Médecine  &  la  Chirurgie  3  &  fur 
aPierrej  II  a  traité  des  Partions  &C 
les  Elemens ,  il  difoit  que  l'Art 
•tant  infini,  tous  les  habiles  Me- 
iecins  &  Chirurgiens  croient  obli- 
gez de  laiffer  à  la  pofterité  des 
écrits  fur  les  évenemens  &  les  cures 
|Ui  leur  font  tombées  entre  les 
mains -,  afin  qu'on  put  tirer  de  cet 


PREFACE: 

afïemblagc  des  lumières  pour  l'u- 
tilité de  l'Art ,  vu  que  la  vie  d'un 
homme,  quelqu'habile  qu'il  foie, 
ne  peut  fufEre  pour  lm  donner 
une  expérience  parfaite  ,  &  pour 
qu'il  puiffe  connoître  toutes  fortes: 
de  Maladies* 

Ses  Ouvrages  font  généralement 
eftimés  en  Holande  :  J'ai  choifî 
parmi  fes  écrits  ,  V Eloge  de  la  Méde- 
cine &  de  la  Chirurgie  r  &  la  De- 
fenfe  de  la  Médecine  contre  les  calom* 
nies  de  Montagne  dans  fes  Efîais  ,  //. 
Partie,  chap.  XXXVI  ,  En  forme 
de  Dialogue  ;  Ec  un  petit  Traité, 
par  où  il  prouve,  Que  Dieu  fait  naî- 
tre dans  chaque  Païs  $es  Simples  &* 
des  Itemedes  pour  entretenir  la  ~W>  &* 
la  fanté  des  Habit  ans  ,  où  il  donne  e» 
même  temps  un  Introduction  pour  par- 
venir à  la  connoifitnee  des  Vertus  des 
Simples.  Tous  les  écrits  de  M.  Bee- 
Vervyk  ,  quoiqu'il  traite  de  Ja 
Médecine,  font  d'un  ftile  fi  agré- 
able ,   ils  font  mêlés   de  tant,  de 
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traits  d'Hiftoire,  qu'ils  font  goûtes 
des  perfonnes  de  tout  fexe  &  de 
tout  cara&ere^  fur  tout  ceux  que 
j'ai  traduits ,  qui   ont  autant  Pair 
d'Hiftoire    que  de  Médecine.    Il 
étoit  d'une   Ville   qui   a   produit 
plufîeurs   célèbres   Auteurs  r  cn- 
cr'autres  Heinfius  &  Jean  de  Wkr 
Grand   Penfionnaire    d'Holande, 
iont  j'ai  traduit  les  Mémoires  qui 
entêté  fort  goûtés  en  France  jj'ofe 
ne  flater  que  la  prefente  Traduc- 
;ion  pourra  avoir  le  même  effet r 
te  fuivant  qu'elle  fera  reçue  je  m'at- 
acherai  à  traduire  quelqu'autre^ 
^uvrag^s  du  même  Auteur,- 
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DE  XA  MEDECINE* 


'O  N  a  vu  plusieurs  grands 
Génies  ,  qui  fe  font  exercez 
à  élever  des  chofes  de  peu 
I   de  valeur  ,  pour  mieux  faire 
briller  leurs  efpiits  ,  parmi 
kfqueiles  font  les  éloges  des  . 
Chevaix  ,   d'un  ver  ,  de  la  Goûte  ,  d'un 
Ombre  ^  d'un   Chien  &  plufieurs  autres 
écrits   par  diffrrens  Autheurs  :   de   marte 
Luciana  fait  reloge  d'une  Mouche  ;  en  forte 
qn/îlparoît  vouloir  faire  d'une  Motkheur* 
tlephinr  ,  fuivant  le  Proverbe ,  de  la  merûc 
tnanicreque  notre  il lu ftre   Erafmc  de  Rot- 
terdam a  fait  l'éloge  de  la  Folie  ,  faifant  voir 
combien  e!le  domine  fur  toute  forte  de  per- 
fonnes  ■  ';  de   qu-lcuc  état  qu'elles   puiffenc 
êerc  -,  ce  qui  a  été  imité  très-  agréablement 
par  nôtre  illuflre  Ch-valier  Heinfius  ,  d'ans 
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l'éloge  qu'il  a  fait  de  l'A  (ne  :  Il  n'a  pas  été 
difficile  à  ces  grands  Hommes  de  fuplécr 
pir  leur  efprità  la  fterilité  &  à  la  féçherclfe 
de  la  matière  qu'ils  ont  traitée.  Pour  moi , 
qui  n'ai  pas  été  partagé  fi  libéralement  de 
la  nature,  je  tâcherai  de  fupléer  par  la  ri- 
chefîe  de  la  matiere<jue  je  veux  traiter  ,  au 
défaut  de  ce  qui  me  peut  manquer  par  l'ef- 
prit.  L'Art  de  la  Médecine  eft  un  champ 
fi  vafte  t  qu'il  eft  impoffible  d'en  voir  la  fin  : 
Il  fe  prefente  en  foule  à  ma  mémoire  les  té- 
moignages de  tant  de  Gens  illuftres  3  foute- 
nus  par  des  raifons  fi  fortes  ,  que  fi  je  tes 
voulois  produire  toutes  3  le  papier  me  man- 
queroit  plutôt  que  la  matière.  Voilà  pour- 
quoi je  me  contenterai  de  pafler  légèrement 
fur  plufieurs  chofeî. 

Ciceron  eftime  la  Médecine  parmi  les 
Arts  les  plus  honorables  ;  qui  demande  un 
bon  Jugement  5c  une  grande  Science  :  Se- 
neque  la  met  la  première  d'entre  les  Arts 
libéraux.  Plutarque  convient  qu'elle  ne  cede 
à  aucun  autre-Art..,  en  beauté ,  en  luflre,  ni 
en  agrément  :  Lucian  dit  qu'elle  eft  plus  à 
cftimer  que  nul  autre  ;  &  Hypocrate  qui, 
fuivant  le  témoignage  de  Macrobe,  ne  pou- 
voit  tromper  ni  être  trompé  ,  loue  la  Mé- 
decine ,  comme  Y  Art  le  plus  noble ,  qui 
étoit  fi  fort  eftimé  des  anciens  qu'ils  en  ont 
attribué  l'origine  aux  Dieux  3  ils  avoienc  ! 
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rai  (on  s'ils  eftimoient  leurs  Dieux  reçiplis 
de  bonté  -,  comme  nous  connoiflbns  notre 
vrai  Dieu  être  la  bonté  même  :  qui  eft-cc 
gui  ne  croiroit  pas  que  c'eft  une  grâce  fini 
gulierede  fa  main,  de  leur  avoir  donné  la 
comioiflanee  d'un  Art, dont  les  hommes  ne 
peuvent  fe  pafics  :  la  vie  confifte  à  fc  bien 

{>orter  ;  Se  l'Art  qui  entretient  la  fanté  eft 
e  plus  ancien  de  tous  -,  il  eft  né  avec  l'home.. 
Ariftote  dit  avec  juftice ,  que  l'Art  fans  le- 
quel les  hommes  ne  fçauroient  vivre  a  été 
trouvé  le  premier;  que  les  autres  qui  ne  fer  vêt 
•que  pour  l'embelifTement ,:  la  commodité  Se 
l'utilité  ont  été  inventez  depuis  >  fuivant  là 
/ïcuatian  dès  terris.  Après  la  chutedupre- 
mier  homme  ,  le  genre  humain  eft  devenu 
fujet  à  toutes  fortes  d'infirmitez  -,  il  faut 
croire  que  les  hommes  fe  fentant  accablez 
de  maux ,  qui  les  mettoient  hors  d'êcat  d'a- 
gir Se  de  travailler  aux  grandes  chofes  ,  £ 
quoi  ils  étoieut  deftinez  \  la  première  grace 
qu'ils  ayent  demandée  à  Dieu  ,  étoic  unc 
Science  pour  entretenir  leurs  corps  en  \K 
gueur  Se  en  fanté.  Qui  pourroit  s'imagine^ 
que  ces  premiers  hommes  eufîent  néglige 
les  maux  prefents  qui  les  fuivoient  par  tout 
pour  s'adonner  plutôt  à  la  Rethonque ,.  à 
rAftronomie  Se  aux  Belles  Lettres  }  que 
'  ces  Ouvrages  d'Efpnt  les  auroient  occupez, 
préferaWemenc  aux  Maladies  du  corps  qui 
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hs  faifoicnt  foufiFrir?  &  que  celui  qui  tt 
fentoic  étrangler  par  un  mai  de  gorge,  ne 
fongeiefit  pas  plutôt  à  fe  guérir  promptemél 
qu'à  toute  autre  chofe  ?  &  pour  prouver  cette 
vérité ;  les  Sçavans  d'entre  les  Hébreux  Se 
les  Arabes  nous  aprenent,  ainfi qu'il  cft  con- 
firmé parla  Sainte  Ecriture,  qu'Adam  ,  le 
premier  Homme ,  avoit  connoifîance  de  h 
Médecine,  ayant  reçu  de  Dieu  la  grâce  de 
connoître  la  vertu  àcs  Simples;  il  eft  à  pré- 
sumer qu'il  n'aura  pa£  négligé  celui  qui 
pouvoir  preferver  fon  corps  des  infirmités 
aufquelles  il  é toit  devenu  fujet  par  fa  def-" 
obéi  {Tance. 

Depuis  nos  premiers  Pères  la  Médecine 
s'eft  augmentée  par  fucceflion,  comme  nous 
le  voyons,  par  les  Livres  de  Moyfe  &  de 
Saîomon,  où  il  cfl:  fait  mention  de  la  Mé- 
decine; &c  par  les  Médecins  Hébreux  l'Art 
s'eft  étendu  paxffti  les  autres  Nations  ,  fur^ 
tout  parmi  les  Egyptiens ,  dont  le  Païs  effc 
vanté  par  le  Poète  Homère  pour  fa  fertilité 
&  l'abondance  de  fes  Simples* 

Les  Egyptiens  font  louez  par  Hérodote, 
comme  la  Nation  la  plus  ancienne  &c  la 
plus  gavante  ;  ils  ont  reçu  la  Circoncifion  Se 
ia  Médecine  des  Hébreux.  Nous  Ufons  qu'ils 
fe  font  délivrés  de  la  Pefte  par  leConfeil  d'un 
Médecin  nommé  Jachenus  :  celui-ci  vi voit 
t&o  ans  après-  le  Déluge.;  après  lui  vittft 
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Gfîri5    &  puis  fon   fils  Orus  3  qui  a  été 
adoré  parmi  les  Grecs ,  fous  le  nom  d'  Apol- 
lon :  après  ceux-ci  il  y  a  eu  pîufieurs   ha- 
biles Médecins  en  Egypte.  Grylius  &  Plu- 
tarque  difent  que  tous  les  Egyptiens  étoient 
Médecins  v  &  Hérodote ^écrit  que   parmi 
cette  Nation  il  y  avoit  des  Médecins  pour 
chaque  mal  en  particulier  :  Apollon  en  a  in- 
troduit l'art  dans  la  Greee  ,  &c  pour  cette 
raifon  Plaron  Se  les  aurres  Grecs   lui  ont 
attribué  i origine  de  la  Médecine-,  quoique 
fui  van  t  Gallien  &  Celfe  on  a  eftimé  Efcu- 
lape  fils  d'Apollon  ,  comme  le  premier  Aii- 
thair  de  la   Médecine  :  il   eft  vrai   qu'il  a 
mis    la  Médecine   en  meilleur  ordre.    Il  a 
été  mis  avec  fon  père  au  nombre  des  E>ieuxj. 
8c  après  la  mort  d'Efculape  piufieurs  Ma- 
lades pafloient  la  nuit  dans  fon  Temple, 
.s'imaginants  qu'il  leur  infpircroiten  forge  , 
les  Remèdes  pour  les  guérir.  Efculape  laiiîa 
deux  fils   nommez  Podalire  &  Machaon, 
deux   Princes  qui  affilièrent  les  Grecs  pen- 
dant la  Guerre  des  Troyens  ,   tant  par  des 
Troupes  que  par  le  iecours  de  leur   Art: 
Homère  dit  qu'ils  amenèrent  dix  Vaifleaux 
devant  la  Ville  de  Troycs.    L'Art  a   aug- 
menté   considérablement   par    ces    Grands 
Hommes  &  leurs   deicendans  ,  parmi  les- 
quels croît  Hypocratc,  qui  l'ont  laide  par 
iuccefllon  à  leur  famille  ,.  fans   le  rendfc 
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commua  ;  en  forte  que  la  Médecine  a  refié 
1200  ans  dans  cette  illuftre  Famille,  elle 
s'eft  répandue  .depuis  dans  tout  l'Univers  \ 
toutes  les  Nations  Tayant  reçue  agréable  mec, 
par  la  ntceflké  qu'ils  en  avoient  \  même  ceux 
qui  n'avoient  point  de  Médecins  nç  fc  pou- 
voient  paflerde  la  Médecine.  Il  n'y  a  aucun 
Pais  ni  aucune  perfome,  de  quelque  rang  que 
ce  fort,  qui  puifîcnt  ù pafler  de  cette  Science: 
les  Rois  &c  les  Princes,  au  defïus  des  autres 
Loix,  font  obligez  de  fc  foumeitre  à  celle- 
ci,  s'ils  ne  veulent  payer  leur  rébellion  par 
des  foufFrances  infinies. 

Les  mères  doivent  obferver  Tes  Loix*, 
tant  avant  qu'après  l'enfantement  v  &  même 
les  pères  &  les  mères  dans  la  produâion  des 
enfans-,  comme  dit  Erafme  qu'une  infinité 
de  perfonnes  ne  feroient  point  vivants,  ni 
'même  nez  fur  la  Terre  ,  fi  l'Art  n'a  voit 
point  trouvé  des  Remèdes  ,  contre  les  acci- 
dens  qui  arrivent  dans  les  groflèfTes  &  lescn- 
fantemes;  la  mere&  l'enfant  crient  pour  l'af- 
fiftancc.dp  la  Médecine.  Elle  donne  la  vie  à 
ceux  qui  ne  vivent  pas  encore  :  fçavoir  quand^ 
©0  prévient  lesavortemens  ;  quand  la  nature 
eft  fortifiée  &  préparée  pour  la  conception. 
Elle  facilite  l'accouchement,  remédie  à  l'ifi- 
fecondité  ,  dont  nous  avons  un  exemple  dans 
Catherine  de  Medicis,  qui  avoit  été  mariée 
•pluûcu»'  annécfàHfiniilL  Roi  de  France  > 
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ms  avoir  des  en  fans  ;  &c  pour  prévenir  les 
roubles  &  les  Guerres  Civiles  qui  naiflent 
hns  un  Etat  ,  quand  un  Roi  meurt  fans 
héritier  ^  on? délibérait  pour  la  faire  repu* 
Jier  ,  ca  qui  feroit  arrivé  indubitablement , 
(î  Ton  Médecin  Jean  Fernel  n'y  eût  remédié 
>ar  Ton  Art*,  il  renoua  ce  lien  du  Mariage, 
jui  croît  prêt  à  (e  rompre  ;  fupleant  par  fa 
Jcience  à  ce  que  la  nature  avoit  refufé  ;  il 
îtafla  de  la  Maifon  Royale  cette  haiflable 
terilité  .,  &  la  Famille  de  Valois  fe  vit 
oûtenue  de  plufïcurs  rejertons  :  la  Francs 
ic  devoit  qu'à  Fernel  la  naiflanec  de  trois 
lois,  qui:  ont  régné  confecutivemenr.  La 
leine  ,  pour  marquer  la  reconnoiflance en- 
ers  fon  Médecin  5  lui  fit  prefenteiedix  mil 
eus  à  chaque  fois  qu'elle  devenoit  grofTc* 
I  n'y  a  poinc  d'Art  fi  confîderable  que  celui 
ui  oft  neccfTaire  à  1  homme  avant  fa  na.if- 
ànce  y  qui  n'a  rien  de  plus  cher  que  la  vie  » 
elui.  qui  ek  tourmenté  continuellement 
>ar  des  douleurs  -,  perd  l'envie  de  vivre  &  ne 
euhaite  quelamorti  Quel  plaifir  peut  avoir 
m  homme  qui  eft  tourmenté  de  laPierre&de 
a  Gravelle  ^  ou  dont  les  membres  font  diilo- 
juez  par  la  Goûte  ,  comme  un  Criminel  à  la, 
orturc?  Pline  dit  qu'une  âcs  plus  aiguës  douc- 
eurs c'eft  JaPicire,  après  celle.de  î'efto- 
tiachj  puis  de  la  tête  :&  plusieurs  perfbnnes 
l  font  priyçqsje  la  vie,  pour  ne  pouvoir, 
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rcfifter  à  la  douleur.  Suetonc  dit  que  l'Em- 
pereur Claudius  voulut  s'ôter  la  vie,  écan 
tourmenté  d'une  grande  douleur  dans  l'efto 
mach.  Corellius  Rnffus  pour  u^e  grand 
douleur  qu'il*  avoir  dans  les  j_ambes,  qui  i 
repandit  dans  la  fuire  par  tout  (on  corps 
ainiî  que  Silliûs  Italicus  pour  une  douleu 
catifée  par  un  cor  an  pied  ,  le  laiflcren 
mourir  de  faim.  J'ai  vûdespcrfonnes,d*un< 
vie  fans  réproche ,  tomber  dan  s  une  fi  grand 
mélanchoîie  %  que  les  unes  fe  (ont  noyées 
d'autres  fe  (ont  coupé  la  gorge  par  des  fre 
nefies ,  à  quoi  un  habile-  Médecin  auroit  rc 
medié  ,  s'il  avoit  été  appelle.  Nous  a  von 
plufieurs  exemples  que  des  perfonnes,  faut 
d'avoir  appelle  des  -Médecins,  ont  été  en- 
terrez vifs  ;  entr  autres  Scot,  fi  connu  pa 
fon  fçavoir,  étant  tombé  en  apoplexie,  fu 
enterré  pour  mort  y.mais  étant  revenu  Se  ni 
voyant  aucun  moyen  ,  il  fe  caffa  la  têt 
contre  le  cerceiiil  :  &  plufieurs  femmes  qui 
par  la  fuffocation  de  la  matrice,  ont  ét€  ta 
nues  pour  mortes  &  qu'on,  a  enterrée  vl 
vantes  ,  qui  ont  étouffé  mifetabkment  dan 
la  terre.  La  Médecine  prévient  ce  malheur 
elle  conferve  la  vie  Se  la  fanté  ,  fans  la' 
quelle  les  biens  du  monde  ne  font  rien 
Darius  ;  Roi  dePerfe,  étant  au  lit  maladi 
d'une  grande  douleur ,  c  auiée  par  une  jamb 
démife,  toute  fa  Monar  chie  ni  fa  Puiflanc 
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apurent  le  fouîager  3  il  n'y  eût  que  De- 

iocede  Médecin,  qui  étoit  fan  prisonnier, 

ni  le  délivra  de  fon  mal':  ni  Alexandre 

)r(qiul  s'étoit  baigné  dans   la  rivière  de 

iidnus,  dont  le  froid  l'avoir  fi  fort  faifi 

■  u'il  étoit  prêt  d'en  perdre  la  vie  -,  dans  cet 

f  cat  Ces  Richefïcs  ni  toutes  fes  Conquêtes 

le  lui  furent  d'aucun  fecours  ,  il  n'y  eût 

[  ue  Philippe  ,  fon  fidèle  Médecin  ,  qui  le 

[  lerit  par  un  breuvage. 

Suivant  Lucian  Phyrrus,  Roi  d'Epirc* 

? 'a  pas  ignoré  combien  la  Santé  étoit  ne- 

l  affaire  à  l' homme ,  puifque  dans  fes  Sacri- 

[  ces  il  ne  demanda  jamais  autre  bien  aux 

>ieux  que  la  Santé  ;  car  quand  la  Fortune 

:>uiferoit  tous  fes  T  refors  en  notre  faveur  > 

la  Santé  nous  manqiie  tout  devient  inutile* 

itagorc  «Je.  premier  qui  a  mérité  le  nom  de 

hilofophe,  avoit  coutume  de  fe  fervir  de 

?  falut  ;  Portez  vous  bien  :  ce  qui  a  été  imi- 

\  de  fes  Difeiples ,  comme  Tunique  bien 

'où  dépend  le  bonheur  des  hommes  :   fi 

it  argument  tient  lieu  au  fujet  du  corps  , 

plus  forte  raifon  doit-il  être  apliqué  au 

|  jjet  de   l'efprit  ,„&  Ton  en  doit  eftimer 

avantage  la  Médecine,  qui  entretient  l'un 

c  l'autre  i  il  y  a  une  fi  grande  union  entre 

2  corps  &  l'efprit  ,  qu'ils  s'entrecommu* 

.iquent  continuellement  les  maux  qui  leur 

[  jrivent.  Les  inquiétudes  de  l'efpiit  tioubîà 
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îc  corpç,  comme  dit  Salomon  :  le  corps 
qui.  eft  fujetà  la  corruption,  accable  l'ame 
&  cette  habitation  terrcftre  tourmente  Péfi 
prit  i  ainfi  qu'on  le  remarque  dans  le 
Fièvres  chaudes  Se  dans  les  perfonne 
yvres. 

Platon   recommande  ,  avec  juftes  rat  [ 
fons  que  Ton    doit    conferver   la  vie    de   .' 
l'homme  avec  un  égale  harmonie  J  entre  1  [j 
corps  & Tefprit*  qu'on  doit  entretenir  dan  L 
un  certain  ordre ,  en  farte  que  l'un  ne  furpaffi  L 
pas  l'autre  &  que  la   Santé  n'en  Toit  point' 
altérée  î  c'eft  à  quoi  l'Art  s'aplique.    Il  ca-L 
feigne  à  tenir  Telprit  &  le  corps  en  bride  I 
les  manières   &    les  inclinations  de   notre  k 
efprit,  fuivent  les  mouvement  du  corps  ;l 
comme  il  eft  dit  par  Ariftote,  Se  aptes  lui 
pat  Galien  j  ce  dernier  a  foit  un  traité  uni-jL 
clément  fur  ce  fujet.  La  Médecine  régie  le< 
manières. ,  rafine  l'efprit  Se  le  fait  agir  avec! 
plus  de  promptitude  -,  elle  fortifie  la  mé- 
moire. Si  le  Roi  Cambyfe ,  qui  avoir  l'ef- 
prit  troublé  par  le  mal  caduc  ,  tût  fuivi  I* 
confeil  d'un  habile   Médecin ,  il  ne   feroit 
pas  devenu  enragé,  jufqu'à  tel  point  qu'il 
rua  h  propre  feeur  Si   fon  frère  ,  fa  fëmcK 
Se  pluficurs de fes  domcftîque.  SiCalîgu'a, 
qui  avoir  le  corps  Se  l'efprit  foible  ,  avoi* 
eu  un  bon  Médecin  ,  pour  lui    fortifier  1& 
coivelle,   fuivant  qu'il  en  ayoit  formé  le: 
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$ein  ,  comme  le  dit  Suétone,  il  n'auto'ît 
îs  fait  périr  tant  de  Grands  Hommes  pat 
:  fer  Zc  par  lé  Poifon. 

Après  avoir  prouvé  la  neccffité  &  lesef- 
:ts  de  la  Médecine  >  il   eft  étonnant  que 
lufîeurs  méprirent  cet  Art  Divin  :  difants 
uifque   Dieu    a  borné  le  tems   de  notre 
f  ie  ,  &c  que  nous  n'y  pouvons  ad  jouter   ni 
1  breger  un  fetil  moment ,  à  quoi  peut  fér- 
ir la  Medecene  ?  ils  ne  fongent  pas  que  celui 
ui  a  marqué  nos  jours ,  a  ordonné  en  même 
ems  les  moyens  pour  parvenir  à  ce  tems; 
k  l'ufage  de  la  Médecine  n  cil  aucunement 
'  >ppo(é  à  là  Providence  de   Dieu,  comme 
îous  en   avons  un  exemple  dans    le    Roi 
-lifquia  ;  quoyque  Dieu  loy  fît  annoncer  > 
>ar  le  Prophète ,  qu'il  ne  mourroit  point, 
>rdonna   néanmoins    de   mettre  un   Cata- 
>lame  de  Figues  fur  fon  ^poftume*,  &  Ci- 
:cron,dans  fon    Livre  de  la  deftinée,  dit 
}ue  s'il  êtoït  deftiné    qu'une   perfonne  ne 
mourroit  point  de  Maladie, il  étoit deftiné 
m    même  tems  qu'il  devoit  fuivre  le  con- 
flit d'un  bon  Médecin  ;  6c  Seneque  dit,  dans 
fon  deuxième  Livre  des  Queftions  Natu- 
relles ;  Quoique  la  Santé  (bit  un  don  des 
Dieux ,  elle  doit  être  attribuée  aux  Médecins, 
parce  que  ce  don  nous  a  été  fait  par  leur  én- 
tremife.  Nous  ne  vivons  pas  félon   la  refo- 
lmion  de  Dieu  qui  nous  cft  inconnue ,  mais 
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Tuivart  ce  qu'il  nous  commande.  Ccîuy  cm 
meprife  la  Médecine  quand  il  eft  malade 
dans  l'opinion  que  nul  ne  meurt  avant  for 
temps  ,  rente  Dieu  ,'&  faéprife  les  moyen: 
tju  il  a  donnez  à  Fhome'pour  la  confervatior 
de  fa  vie  ,  comme  fi  quelqu'un  difoit  :  Je  ne 
veux  ni*  boire  ni  manger  ,  &  je  n'en  tnourj  , 
*ai  pas -plutôt,  pùîfque  mon  temps  eft:  fixe,  '* 
Il  y  auroit  plus  cTaparenec  de  dire  que  m 
^lufieurs  malades  qui  te  font  paffezde  Me 
xlccins  ont  repris  la  famé  fans  leur  fecours, 
&  que  d'autres  font  morts  malgré  les  foirfs 
des  Médecins.  Le  Prince  de  l'Art  a  ré- 
pondu fur  ces  deux  queftions  :  premièr- 
ement,  que  ceux  qui  ont  été  guéris  fans 
-les  Médecins,  fç  font  conduits^par  fàttià 
ou  par  une  connofïïancc  naturelle ,  de  la  mê- 
me manière  que  les  Médecins  leur  âuroienc 
ordonné,  fuivanc  leur  Art  V  cet  Art  natu- 
rel ou  du  haz.ird  cft  très- Jouable,  puifqu'il 
procure  fbtivciic  îa'guérifcn  à  ceux -mêmes 
a  qui  il  eftinrplitllr:  pour  ceux  qui  ne  gué- 
riffenr  point  par  les  (oins  des  Médecins, 
il  arrive  fou  vent  de  ce  que  le  malade  ne  le 
-gouverne  pas'fuivant  leurs  ordonnances,  fait  » 
•pjrobfrihation  ou  par  la  négligence  dredixi 
tjui  les  fervent,  qu'il  fait  ce  qui  lui  eft'cîé- 
tendu,  &  omet  défaire  ce  qui  lui  cft  or- 
donné. Hypocrate  dit  qu'il  ne  fuffit  pas 
|  qu'un  Médecin    faffe  ïcta    devoir  ,  que  le 

malade 
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malade  le  doit  faire  pareillement,  de  même 
que  ceux  qui  le  fervent ,   prfcvenans  autarie 
qu'il  cft  pofîible  les  caufes  extérieures,  eom- 
mêle  vent,  la  pluye,  le  bruit,  les  triftes  ou 
joyeufes  nouvelles,  la  colère,  &  mille  au- 
tres inconveniens  qui  troublent  le  corps  & 
l'cfprit  ;  outre  qu'on  ne  doit  pas  exiger  de 
'TArt  ce  qu'il  ne  peut  donner  ;  Le  pouvoir 
que  nous  avons,  dit  Hypocrâte,  par  les 
inftmmens  de  la  nature  ou  de  l'Art,  nous 
or  tommes  les  maîtres ,  mais  non  pas  au- 
delà  •,  &  fi  l'homme  eft  afflige  des  matfs 
2ui  furpafient  les  inftmmens  de  l'Art  ;  SC 
les  Remèdes  n'ont  point  le  fuccex  qu'o* 
en  avoir  attendu,    il  en  faut  aceufer  U 
tnalignitc  de  la  maladie,    qui  furpafle  {% 
'force  des  Remèdes  ,  &  non  l'ignôtence  de* 
'Médecins:  ce  n'eft  pas  la  faute  d'un  Chi- 
rurgien, s'il  ne  peut  pas  remettre  une  tétc 
qui  a  ccé  tranchée  du  corps,  mais  la  ma- 
lignité de  la  playe  qui  furpafle  le  pouvoir 
de  l'Art. 

I/on  pourroit  par  la  même  râifon  ac- 
eufer J a  nature  d'être  ignorante  dans  fou 
Art,  lorfqu'elle  produit  des  monltres  fi 
difformes;  c'eft  donc  mal  à  propos  qu'ils 
calomnient  les  Médecins ,  parce  qu'ils  ne 
iguérïflentpas  toutes  les  maladies.  La  Sainte 
tenture  dit  que  que  l'Art  eft  un  don  de 
Dieu,  &  ceux  qui  en  vç^idront  des  preuves 
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vifibîes,  n'ont  qu'à  examiner  les  animau* 
qui  t.ouvent  des  Remèdes  pour  le  foulagc- 
ment  de  leujs  maux  ,  par  le  feul  inftin&de 
la  nature  ,  ce -qui  prouve  la  ncceflîté  de  la 
Médecine  :  l'Hypotame  nous  a  enfeigné  la 
Saignée,  Lybis  les  Lavemens,  la  Belette 
mange  la  Rue  contre  la  morfure  des  Ser- 
pcns ,  les  Tortues  mangent  Lhigun ,  les 
Chats  la  Calaminthe  fauv  ge,  les  Chiens, 
les  Ours,* les  Hyrondeiles  fçavent  trouver 
leurs  Remèdes:  l'on  dit  que  TElephant 
voyant  un  animal  blcfle,  il  tire  les  flèche  s, 
les  dards ,  ou  autres  inftrumens  reftez  dans 
la  playe  avec  tant  de  précaution  &  d'adrefle, 
qu'ils  ne  font  aucun  mal  &  uns  rien  en- 
dommager ni  déchirer.  Si  Ton  fait  ces 
remarques  dans  les  animaux  brutes,  com- 
ment les  hommes  à  qui  Dieu  a  donné  une 
ame  taifonnable,  peuvent- ils  s'oppofer  à  la 
Sainte  Ecriture ,  &  fe  perfuader  que  Dica 
auroit  fait  croître  fur  la  terre  tant  d'herbes 
inutiles  ou  qui  autoit créé  l'homme  à  fan 
îmaee,  pour  l'abandonner  à  toutes  les  in- 
Jirmitez  &c  à  tant  de  maux,  fans  leur  avoir 
donné  les  moyens  pour  les  foulager  :  il  n'y 
%  point  de  Natien  fi  fiuvage  qui  ne  feferve 
de  Remèdes  &  de  quelque  fimplc  ;  ce  qui 
fait  voir  que  la  nature  enfeigre  la  neccihtc 
Je  la  Médecine. 
Çc  qu'il  y  a  de  plus  glorieux  pour  TArr, 
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tft  qu'il  a  toujours  été  eftimé  digne  d'être 
exercé  par  les  plus  grands  génies  ^  parles 
hommes  les  plus  illuftres,  même  par  les  Em- 
pereurs ,  Rois  Se  Princes,  fuivant  Celfc. 
Les  Sages  &  les  Philofophcs  ont  été  les 
premiers  Médecins;  8>c  cet  Art  a  été  efti- 
mé  comme  la  première  partie  de  la  f?geffe  S 
tellement  que  la  Médecine  &:  la  Phyfique 
éto^ent  la  même  chofe.  Homère  quieft  re- 
gardé par  plufieurs  comme  une  fou  rce  defa- 
geffe,  s'étoit  adonné  à  la  connoi  fiance  de  cet 
An  fuivant  Plutarque  &  fuivant  fes propres 
écrits.  Donat  dit  que  Virgile  a  beaucoup 
travaillé  dans  la  Médecine  ,  &  parmi  les 
Rois  8c  les  Princes  de  l'antiquité,  nous 
trouvons  Jalon,  Achilles ,  Hermès ,  Zo- 
toafter,  Chiron,  Salomon,  l'Empereur  An- 
tonio Plutarque  dit  qu'Alexandre  avoic 
reçu  quelque  connoiflance  de  l'Art  par  fon 
Précepteur  Ariftote ,  &  même  qu'il  a  guéti 
plufieurs  de  fes  amis.  Toutes  les  guerres  que 
Mithridate  avoit  àfoutenir  contre  les*  Ro- 
mains 3  ni  les  foins  de  gouverner  Cqs  vaftes 
Etats,  ne  l'ont  pût  détourner  de  la  Meda-. 
cinej  &  toutes  fes  Vi&oires  ne  l'ont  pa* 
tantimmortalifé  que  le  remède  qu'il  a  trou- 
vé contre  le  poifonqai  porte  Ion-nom,  ÔC 
l'a  rendu  fameux  par  tout  l'Univers.  Ces 
noms  immerreis  de  Gentius,  Lyfimachus, 
Artemile,  ne  leur  ont  été  confervez  quç 
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}>ar  la  découverte  des  Simples  qui  partent- 
eur  nom,  comme  le  Roi  des  Medes,  Sa- 
bor  dont  Mefvc  a  décrit  plufieurs  mélan- 
ges de  Remèdes  qui  ont  été  trouvez  par  ce 
Prince  dont  nous  nous  fervons  encore  tous 
ks  jours,  &  ce  même  Mefve  étoit  fils  d'ua 
Roi  de  Damas  s  Evax,  Roi' des  Arabes, 
a  beaucoup  écrit  à  l'Empereur  Néron  fur 
les  vertus  des  Simples  ;  &  Avicennc,  Prince 
de  Cordoue,  a  compofé  un  Livre  dans  le- 
quel il  a  compris  tout  T  Art  de  la  Médecine 
en  gênerai-,  les  Anges  fe  font  en  quelque 
manière  mêlez  de  la  Médecine,  puifqu'un 
d'eux  enfeigna  à  Tobie  a  guérir  les  yeux  de 
fon  père  avec  le  fiel  d'un  Poiflbn,  Remède 
dont  on  fe  fert  encore  aujourd'hui  ,  & 
l'Ange  qui  troubloit  la  Pifcine  pour  guérir  , 
celui  qui  y  entreront  le  premier,  &  fans 
parler  de  S.  Luc,  des  Apôtres  &  des  Pro- 

f>hétes#  Rien  ne  leur  eft  plus  glorieux  que 
e  Sauveur  ait  choifi  cet  Arr  parmi  tant 
d'autres,  pour  prouver  là  puiffknce  Divine, 
Outre  les  honneurs  qu'a  reçu  la  Méde- 
cine, elle  mené  fouvent  Ces  nouriflons  à  des 
grandes  fortunes  &  richèfTes.  Democede 
apiès  avoir  guéri  le  Roi  Darius ,  devint, 
au  lieu  d'un  malheureux  prifonnier  qu'il 
ctoit,  un  homme  riche  &c  puiflantqui  man- 
geoit  à  la  table  du  Roi,  honneur  qui  éroic 
interdit  aux  plus  grands  du  Royaume,  lui- 
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vaht  Hérodote.  Gallien  die  de  lui-même 
qu'il  foc  gratifie  de  quatre  cens  écus  d'or 
pour  avoir  guéri  l'époufe  de  Boetuisà  Rome. 
Le  Madecin  Thadée  de  Florence  étantalié 
à  Rome  pour  traiter  le  Pape  Honorius  on 
lui  paya  tous  les  jours  cinquante  écus  d'or, 
il  rapporta  chez -lui  dix  mille  écus.  L'Hif- 
toire  nous  apprend  toutes  les  liberalitez  que 
Louis  XI.  Roi  de  France  ,  fit  à  fon  Mé- 
decin Jaques  Coetier  \  que  Philippe  IL  Roi 
d'Efpagne,  après  que  Ion  Médecin  Fran- 
eifeo  Valefco  l'eut  guéri  de  la  fièvre  ,  le 
gratifia  de  fix  mille  écus,  outre  fa  penfion 
ordinaire. 

Avec  la  riche  (Te  qu'apporte  la  Médecine, 
le  chemin  des  dignitez  ne  leur  eft  pas  in- 
terdit :  leur  plus  grand  honneur  parmi 
les  Payens ,  étoit  d'être  mis  au  nombre  des 
Dieux  i  Hypocrate  étant  arrivé  à  Abdera 
pour  guérir  Democrite ,  tous  Us  habitans 
vinrent  ^au-devant  de  lui ,  le  faluant  comme 
un  Père  &  un  Prote&eur  de  la  Patrie  :  il 
a  reçu  des  honneur*  divins  dans_  Athènes  ; 
Gallien  a  été  en  grande  confideration  au- 
près des  Empereurs  &  du  Sénat  Romain, 
&  plufiçurs  l'ont  honoré  après  fa  mort 
comme  un  Dieu.  Juley  Cefar  pour  enga^r 
les  Médecins  à  s'établir  à  Rome  ,  leur  ac-> 
corda  le  droit  de  Bourgeoifie^  qui  étoit  dans 
ce  temps  là  une  faveur  singulière  qu'on  û'aç^ 
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cordoit  que  rarement.   Antoine  Mura  avanr- 
guéri  l'Empereur  Augufte  d'une  dangereufe 
maladie ,  le  peuple  Romain  lui  dreua  une 
Statue,  qu'ils  placèrent  a  côté  de  celle  d'£f- 
culape.  Pline  cite  beaucoup  d'autres  Mede- 
cins  qui  ont  été  fort  honorez   1   Rome; 
mais  fans  nous  arrêter  à  l'antiquité,   nous 
voyons  une  infinité  de  Médecins  très-efîi- 
niez  en  France,  en  Efpagne,  en  Angleterre 
&  dans  l'Italie  ;  j'en  ai  connu  pîufuurs  qui 
étoienc  dans  les  Ordres  de  Chevalerie    Les 
Hiftoirts  difent  que  parmi  les  Ducs  de  Gènes 
il  y  en  a  eu  fept  Médecins  ;  que  le  Pape  jean 
XXI.  avoit  été  très-fç avant  Médecin,  Se  pa- 
reillement lePapeNicolasV.  qui  a  fait  revivre 
en  Italie  les  Sciences  &  les  belles  Lettres, 
fans  parler  de  Louis,  Patriarche  d  AquiJée, 
Eugène  IV.  Cardinal,  ni  de  Paul  Jovias, 
fameux  Médecin  &  Hiftorien  qui  fut  ho- 
noré de  l'Evêjhc  de  Nocera  ;  même  chez 
Jes  Turcs  y  les  Médecins  font  en  grande  ef- 
time;  Bartholomèe    Het   Hart,    Médecin 
du  Grand  Seigneur,  fut  envoyé  par  ce  Prince 
en  A mbï {fade  vers  Henri  IV.  Roi  de  Fran- 
ce ,  ainfi    que    l'Empereur  Juftinien   avoir 
envoyé  autrefois  fon  Médecin  en  Ambaflade 
au  Roi  de  Perfe  >  &  même   dans  nos  Pro- 
vinces les  Médecins  polTedent  les  premières 
d/gnitez  dans  la  Magiftrature  de   dans  les 
£  tais  s  Tonne  doit  point  s'étonner,  ni  por- 
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ter  envie  aux  Honneurs  &  aux  libéralités 
qu'on  accorde  aux  Médecins.  Rien  n'eft  plus 
cher  que  la  vie,  il  n'i  a  ni  richêileSj  ni  hon- 
neur à  balancer  contre  le  tréfor  de  la  fantr, 
qui  eft  le  don  que  les  hommes  reçoivent  par 
la  main  des  Médecins; 

Mais  la  Science  de  pouvoir  départir  ce 
don,  ne  s'acquiert  pas  fi  facilement,  il  faut 
bien  de  l'étude  &  du  travail.  Pour  compo- 
ser un  parfait  Médecin,  il  ne  s'agit  pasd'un 
tuau  difeours  &  de  fe  jouer  impunément 
de  la  vie  &  de  la  fanté  des  hommes.  Hypo- 
crite compare  ces  fortes  de  Médecins  à  des 
Aéfceurs  de  Théâtre  qui  reprefentent  les 
Empereurs  &c  les  Rois  ,  de  même  p!uheurs 
reprefentent  les  Médecins  qui  ne  le  ionc  pas 
davantage  que  les  Comédiens  font  des  * 
Empereurs  -,  mais  ceux  qui  veulent  être  Mé- 
decins, doivent  avoir  en  premier  lieu  la 
probité ,  la  Science  &  l'expérience ,  trois 
qualitez  infeparab'es  dans  un  bon  Méde- 
cin y  &c  pour  parvenir  à  ce  point,  il  faut 
unedifpofition  naturelle, jointe  à  un  bon  gé- 
nie ,  une  application  à  l'étude  dans  un  lieu 
propre  pour  cet  effet,  avec  une  éducation 
qui  y  foit  conforme. 

Il  eft  très- important  que  le  génie  y  foie 
propre  comme  on  Ta  vu  dans  le  fils  du 
fameux  Ciceron  ,  que  le  père  envoya  dans 
l'Ecole  d'Athènes  chez  Cratippe, le  plus  ha- 
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bile  Maître  de  ce  temps  là  ;  mais  inuti- 
lement, puifqu'il  n'avoit  aucune  difpofi» 
tton  favorable  y  ainfi  qu'Huarte  le  décrie 
dans  un  petit  Traité  qu'il  a  compofè  fur 
l'Examen  de  la  difpofition  de  l'efprit  :  le 
Proverbe  dit  que  c'eft  un  mauvais  puits 
dans  lequel  il  faut  porter  Feau  \  mais  quand 
la  nature  vient  au  fecours ,  on  peut  s'adon- 
ner à  l'étude  dès  la  jeuneffé  fous  de  bons 
Maîtres  \  il  faut  travailler  de  longue  main, 
afin  qu'en  accroifTant  toujours,  on  puifle  pro. 
duire  des  fruits  dans  leur  maturité.  La  con- 
noi (Tance  de  la  Médecine  fe  produit  de  la  mê- 
me manière  qu'une  plante  croît  dans  la  terre \ 
notre  efpMrit  naturel  eft  le  champ,  les  leçons 
des  Maîtres  font  la  graine,  l'application  à 
l'étude  dans  un  lieu  propre  pour  cet  effet, 
cft  Tair  qui  d«nne  la  nourritutc  aux  plantes, 
&  le  ranps  mûrit  &  produit  le  fruit: 
celui  qui  a  aflemblé  toutes  ces  chofes,  Se 
qui  aenlemencè  (on  ebamp  dans  les  meil- 
leures Ecoles  par  laconnoiffance  deplufieurs 
Langues,  fur  tout  la  Grecque  &  la  Latine, 
&  par  une  connoîflance  parfaite  de  la  Phy- 
iîque,  qui  cft.le  fondement  de  l'Art,  une 
le&ure  de  tous  les  écrits  des  plus  fameux  : 
qui  ont  exercé  la  Médecine,  qui  agic  fui- 
vant  leurs  principes,  joint  à  fon  bon  juge- 
ment &  expérience,  pour  le  foulagement 
de  fon  prochain ,  voilà  le  portrait  d'un  ve- 
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titable  Médecin,  auquel  on  peut  confier  fa 
▼ic  &  fa  fanté,  &  croire  qu'il  ne  peut  pa* 
feulement  conferver  la  fanté,  guérir  le$  ma- 
ladies ,  mais  naturellement  prolonger  la 
vie ,  comme  Democritc  qui  avoit  une  con- 
noiflance   parfaite  de   l'Art  en  a  montré 
l'exemple  étant  au  lit  malade,  accablé  de 
vieillefle  &  à  la  dernière  extrémité ;  voyant 
fa  fœur  très-affllgécdecc  que  fa  mort  l'em- 
pecheroit   de  pouvoir  célébrer  la  fête  de 
Cerès   qui  étoit  prochaine ,  il  la  confola 
lui  promettant  qu'il  fe  feroit  vivre  jufqu'à 
ce  que  la  fête   fut  pafTée  ,  comme  il  fit  s 
car  il  s'entretint  plufieurs  jours  en  vie  par 
l'odeur  du  pain  chaud  >  d'autres  difent  par 
l'odeur  du  miel»  &  mourut  fort  doucement 
trois  jours  après  la  fête ,  âgé  dé  cent  neuf 
ans. 
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ELOGE. 

DE  LA  CHIRURGIE. 

YPOCRATEdit-Javie 
eft courte,  &  l'Arteft  infini  j 
ce  n'eftdonc  pas  fans  raifon 
que  ce  Prince  de  l'Art  a  fc- 
'm  paré  la   Médecine  d'avec  la 
Philofophie,  car  elle  fut  pra- 
tiquée long-temps  par  les  Philosophes  ,  & 
nous  lifons  que  plufieurs  d'entre  eux  ont 
eu  une  connoiffance  parfaite  de  la  Méde- 
cine, comme  Pitagorc,  Empedocle  8c  De- 
iriocrite^  Se  depuis  Hypocrate,  que  l'Art  I 
s'étoit  fort  étendu  &  augmenté,  &  que 
la  moiflbn  étoit grande:  la  Médecine  a  été 
partagée  en  trois  parties  différentes  >  l'une  ] 
qui  guérit  par  un  régime  de  vivre,  l'autre  j 
par  les  remèdes,  &  la  rroifiéme  par  la  main  ;   : , 
&  quoique  la  Medcciae  ait  été  feparéede  U*j 
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\  Philofophie,  elles  doivent  refter  unies  com- 
I  deux  fœurs,  Se  la  Médecine  ne  peut  fub- 
HÎfter  fans  la  Chirurgie  ;  Ton  voir  encore 
I  plufieurs  Médecins  qui  profeflent  tous  les 
i  deux  enferhble  parmi  lesquels  a  été  Jérôme 
\  Fabrice  Aquapendcnte,  Profc fleur  à  Padoue, 
î|  &  après  lui  Fabrice   Bartoleté,-Profefleur 
à  Bononie  que  j'ai  yû  délivrer   heureufe- 
ment  plufieurs  femmes  dont  l'enfantement 
l  ftoit  defefperé  ,   &   guérir  des  bleflures  à 
la  tête  où  Ton  voyoit  toute, la   cervelle. à 
découvert  avec  uneadrefle  nierveilleufe,  fui- 
▼ant  l'exemple  de  notre  commun  Maître 
;  Hypocrate ,  qui  guérit  les  bleflures  de  la 
tête,   &c  nous  a  laiffé  par  écrit  la  manière 
de  les  guérir,  comme  plufieurs  autres  trai- 
tez fur  la  Chirurgie i  &  fix  cens  ans  après 
lui ,  il  a  été  imité  par  Gallien,  qui  a  laiflc 
pareillement  beaucoup  d'écrits  au  fajet  de 
cet  Art  qu'il  a  exercé    lui-même    dans  fa 
;  jeuneflfe  jufqu'à  ce  qu'il  eut  trop  d'occupa- 
tion dans  la   Médecine,  il   abandonna  la 
Chirurgie  à  d'autres  qui  n'exerçoient  que 
cette  feule  Profeflîon  ?  quoique    commu- 
nément la  Médecine  Ôc  la  Chirurgie  s'exer- 
çaflent  feparément  du  temps  d'Hypocrate, 
&  même  il  faifoit  inférer  dans  le  Serment 
des  Médecins  qu'ils  n'entreprendroient  pas 
de  tailler  de  la  Pierre  ,  mais  qu'ils  laiflc- 
roient  ces  opérations   aux  Experts  fur  ce 
fujet. 
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Parmi  les  anciens ,  fur  tout  Ariftôte,  let 
Arts  ctoient  eftimez  :  premièrement  pour 
le  fujet  caquoi  ils  confïftoient ,  &  pour 
la  folidité  de  leur  fondement*  Pour  ce  qui 
regarde  le  fujet  de  la  Chirurgie  3  c'eft  le 
Corps  humain  qui  éft  plus  parfait  de  tout 
ce  qui  a  été  crée  fur  la  terre.  Ou  ne  peut 
difeonvenir  qu'un  Chirurgien  ne  travaille 
fur  la  matière  la  plus  noble  du  monde  :  un 
Sculpteur  travaille  fur  la  pierre  5c  fur  le 
bois  ;  un  Orfèvre  fur  Tor&  l'argent  -,  mais 
uelle  comparai fon  y  a  t-ilavec  les  membres 
e  notre  corps?  fi  lonatantéftimé  un  A  pel- 
les ,  &  Praxiteles  ,  qu'on  a  rendu  lejrs 
noms  immortels  pour  avoir  bien  reprefen- 
Eté  !a  figure  du  corps  -,  qu'elle  louange  ne 
mérite  pas  un  habile  Maître  qui  a  1  Art 
deconferver  &  de  donner  la  fanté  au  Corpc 
de  l'homme? 

Au  Tu  jet  de  la  certitude,  tout  le  monde 
doit  convenir  que  rien  n'efi:  plus  certain 
que  ce  que  nous  voyons  &  tâtons  avec  la 
main  :  Ariftote  dit  que  la  Science  qui  traite 
des  Cieux  &  des  Aftrcs  ,  doit  céder  à  celle 
que  les  animaux  nous  enfeignent  par  leur 
inftin<ffc  naturel ,  parce  qu'elle  eft  plus  cer- 
taine: les  Aftrologues  nous  enfeignent  la 
grandeur  du  Soleil,  de  la  Lune  &  des  Pla- 
nettes,  combien  ils  font  éloignez  de  la  terre  -, 
mais  nous  n'en  avoni  aucune  fureté.  l'on 
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$  toujours  crû  que  le  Ckl  tournoit  autour 
de  la  terre,  à  prefent  tous  les  Sçavans 
contiennent  que  c'eft  la  rerre  qui  tourne; 
qui  eft-ce  qui  nous  éclaircira  de  ce  douce  ?  il 
y  a  trop  loin  pour  y  aller  voir;  mais  un 
Chirurgien  a  fon  ouvrage  devant  tes  yeux 
&  dans  fes  mains.  Les  Loix  Civiles  ne  (ont 
point  ftables,cequi  eft  ordonné  dans  un 
Païs  3  eft  condamné  dans  un  autre  ,  mais 
les  Loix  de  la  Chirurgie  foncuniverfclles  , 
ks  membres  difloquez ,  les  blc  dures  fc  gue- 
îiffent  par  tout  de  la  même  manière.  Un 
Médecin  qui  n'eft  pas  encore  confomm-c 
dans  fa  Profcflion  ,  eft  quelquefois  obligé 
de  donner  au  hazard,  puifque  la  maladie 
rft  dans  le  corps;  mais  un 'Chirurgien  peut 
voiries  maux  qu'il  traite,  &  le  fuccès  de 
(es  travaux  eft  vifible,  au  lieu  que  quand 
un  Médecin  a  guéri  une  maladie  ,  Ton  a  lieu 
de  douter  fi  c'eft  par  les  remèdes  ou  par  le 
fècours  de  la  nature  ,  fur-tout  pour  ceux 
qui  n'aiment  pas  à  payer  ;  mais  la  cure  d'un 
Chirurgien  eft  vifible,  Se  on  ne  la  peut  pas 
attribuer  au  hazard. 

La  troifiéme  xaifon  qui  rend  cet  Art  eftU 
mable,  c'eft  la  neeéffitc  qu'on  en  a,  même 
tn  naiflanti  car  de  couper  le  boyau  à  ua 
.enfant  ,  quoique  cela  le  pratique  par  les 
Sages-femmes,  c'eft  un  ouvrage  de  Chirur- 
gie s  &c  quand  il  y  a  du  danger  dans  les  ac* 
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'  couchemcns,  on  a  recours  au  Chirurgien ^ 
fouvcnt  les  enians  ont  lefiler,  en  forte  qu'ils 
,ne  peuvent  pastcter,  ilfaue  encore  le  Chi- 
rurgien ;  le  nombril  de  l'enfant  n'a  pas  été 
bien  noué,  ou  il  leur  vient  des  ruptures 
à  force  de  crier,  ou  autrement  ,  &  mille 
autres    maux  qui   nous  fuivent  dès  notre 
.fiaiflance,  où  on  ne  fe  peutpafler  de  Chi- 
rurgien, &  fans  nous  arrêter  à  ces  maur 
*jui  viennent  par  des  caufes  intérieures ,  qui 
cft  la  perfonne  affez  heureufe  qui  pafle  Ql 
vie  fans  accidents  ? 

La  neceflité  de  la  Chirurgie  eft  prou- 
vée par  fon  ancienneté,  puifqu'il  eft  fait 
mention  des  Médecins  Se  Chirurgiens  dans 
tous  les  temps:  Moïfe  dit  que  Jofeph  fit 
.embaucher,  le  corps  defon  Père,  ce  qui  c|t 
l'ouvrage  des  Chirurgiens  :  &  dans  la  fortic 
de  l'Egypte,  ce  Législateur  ordonna  que 
r  celui  qui  frapperoicou  bleflèroit  un  autre, 
rpaycroit  au  bleffe  fon  temps  &  le  falatre 
ces  Maîtres  qui  l'auront  guéri,  ce  qui  prouve 
que  les  Chirurgiens  étoient  en  ufage  il  y  a 
trois  mille  ans. 

Le  Poëte  Homère  cite  pluficurs  Princes 
&  Chefs  d'armée  qui  penferent  les  bleflez 
pendant  la  guerre  de  Troye.  Nous  lifons 
dans  Tite  Livre  que  Maffintfle,  Roi  de 
Numedic,  guérifloit  les  bleflures  pendant 
les  guerres  de  Carchage,par  un  certain  iimp!e: 
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Denis,  Roi  de  Sicile,  a  exercé  lui  même 
la  Chirurgie ,  &c  penfoit  les  playes  :  Jofine, 
Roi  d'Ecofle  ^  pendant  qu'il  s étoiYfaUvé  en 
Irlande,  apprit  la  Chirurgie-,  &  pour  imiter 
fon  exemple,  toute  la  Noblefled  Eco  (Te  s'at- 
tacha à  la  Chirurgie,  &  plus  de  cent  ans 
après  il  n'y  eut  point  de  Gentilhomme  qui 
ne  fut  Chirurgien ,  comme  on  le  lit  dans 
PHiftoire  d'Ecofle  fait  par  Boece. 

De  la  même  manière  que  pîufieurs  per- 
fbnnes  illuftres  ont  exercé  la  Chirurgie,  o- 
en  a  vu  d'autres  s'élever  de  rien  par  le  moyc 
de  cet  Art ,  ainfi  qu'on  Ta  vu  du  temps  i  ■ 
Louis  XI.  Roi  de  France  ,  Prince  eftim* 
pour  l'un  des  plus  habiles  de  fon  ûécle  qu 
envoya  Maître  Olivier  fon  Chirurgien  ei^ 
Ambaflade  à  Gand ,  pôiir  engager  la  Prin- 
ce (Te  Marie  de  Bourgogne  de  fe  mettre  fous 
la  protection  de  la  France,  Se  pour  tâcher 
en  même  temps  de  fe  rendre  maître  de  U 
Ville  ,  difant  qu'il  ne  pouvoit  mieux  con* 
fier  les  affaires  de  fes  Etats ,  qu'entre  les 
mains  d'un  homme  auquel  il  confioit  (a 
vie  \  mais  Maître  Olivier  que  l'Art  avoit 
élevé  à  cette  dignité,  au  lieu  de  s'en  faire 
honneur,  eut  honte  de  fa  Piofeflxon  &  fe 
fit  paffer  pour  le  Comte  de  Milan  -,  mais 
les  Gantois  qui  le  connoiffoient  pour  être 
né  dans  un  Village  de  leurs  Cantons,  fe 
moquèrent  de  lui,  &C  le  mépriferenc    à  tel 

Ci/ 


28  E'loge 

point,  qu'il  s'en  falut  peu  qu'ils  ne  reuffcflt 
jette   dans  la   Rivière.  Le  mauvais  fuccés 
qu'il  eut   à  Gand  n'empêha    pas'  qu'il  ne 
gagnât  la  Ville  de  Tournai  pour  le  Roi  s 
uns  qu'il  en  coûtât   ni  Siège  ni   Bataille, 
pour  prouver  à  ce  Prince  qu'il  ne  s'étoic 
point  trompé  dans  fa  confiance.  Louis  Me- 
diarota  étoit  un  Chirurgien  de  P*doue  >  il 
parvint  à  être  General  des  troupes  du  Pape 
&  enfuite  Cardinal  ,   &  depuis  Patriarche 
d'Aquilée:  il  feroittrop  long  de  m 'étendre 
fur  tous  ceux  que  cet  Art  a  élevez  à, de 
grandes  dignitez  &  richefles.  L'Art  furpafle 
la  nature  en   pluficurs  chofes,   il  vient  à 
fon  fecours  lorfqu'clle  agit  trop  promte- 
ment  ou  qu'elle  retarde  trop  Tes  opérations? 
il  reparc Tes  défauts,  comme  les  bouches  de 
lièvre  ,  excroifTances  de  chair  &  autres  dé- 
fc&uofitez  s  il  achevé  ce  que  la  nature  n'r 
roit  pu  mener  à  fa  fin  ;  car  dans  les  blefïurc^ 
îa  n.arurc  ne  rejoindra  pas  au  jufte  les  fer.: 
&  les  bords  des  chiirs  bavcu(es  qui  Ion 
fort  reparées,  ni  elle  ne  remettra   pas  le 
membres  démis ,  quoique  le  nom  de  Chi- 
rurg:en  fîgn  fie  en  G\xc  un  Métier  -,  un  Ch: 
rurgien  cftun  Médecin  ,  nom  qui  leur  a  ép 
donne  par  les  Jurifconfultes   Romains  ; 
parmi  les  Grecs  on  trouve  qu'ils  fe  fervoienc 
communément    du  mot    latros  ,  qui  veut 
dire  Médecin  pour  fignifkr-un  Chirurgien, 
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&  Hypocratc  dans  fon  Livre  de  l'ancienne 
Chirurgie  nomme  ceux  qui  guérifïoient  les 
b'eflures,  Jatros  ou  Médecin.  Un  Chirur- 
gien exécute  l'Art  pat  la  main,  comme 
quand  il  remet  les  membres,  qu'il  les  coupe, 
penfe  les  piayes  >  qu'il  faigne ,  qu'il  van* 
touze;  il  doit  avoir  une  connoifïance  par- 
faire des fimples  pour  compofer  fes  emplâtres 
&  (es  remèdes,  ce  qui  demande  une  grande 
étude  -,  il  doit  s'atracher  fur  -  tout  à  con- 
naître la  fituation  du  corps  humain  -,  fe 
pourvoir  de  tous  les  inftrumens  neceffaires 
pour  faire  (es  opérations,  &  fc  rendre  à 
droit  à  tel  point ,  qu'il  tâche,  autant  qu'il 
cft  poflible  ,  de  faire  fes  opérations  fans  faire 
fouffrir  beaucoup  de  doukurs ,  ou  le  moins 
qu'il  pourra ,  fans  que  cela  porte  préjudice^ 
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DEFENSES 

DELA  MEDECINE, 

Contre  les  Calomnies  de  Mon* 
tagne,  dans  le  Chapitre  36  de 
la  féconde  partie  des  Effais , 
en  forme  de  Dialogue. 

Par  le  Sieur  Beevervyk^ 
Médecin  &  Eche<vindeUl/ilU 
de  Dotdreght  en  Hollande. 

IONTAGNE.  Ariftote 
dit  qu'en  certaines  Nations 
les  femmes  étoient  com- 
munes ,  &  l'on  affignoit  les 
cnfans  à  leurs  perts  par  Ix 
reflcmblance  jil  eft  à  croire  que  je  dois  à 
mon  pcre  cette  qualité  pierrcufe  ,  car  il 
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rroïTrur  très  affligé  d'une  grofle  pierre qu^il 
avoir  dans  la  vdïîe  -,  il  ne  s'apperçut  de  fou 
mal  que  dans  la  foixante-dix-feptiéme  an* 
née  de  fon  âge3  n'ayant  fcnti  aucune  dou- 
leur aux  reins  ni  dans  les  côrez  ni  ailleurs' 
avant  ce  temps  là,  &  il  a  pafle  fa  vie  dans 
une  parfaite  fante  ,  peu  fu jet  à  la  maladie. 
Il  a  vécu  fept  ans  depuis  ion  incommodité- 
traînant  une  vie  très-doulourcufe-  je  fuis 
né  vingt-cinq  ans  &  plus  avant  fa  maladie, 
pendant  fa  plus  vigoureufe  fantéle  rroifiéme 
de  (es  enfans  en  rang  de  naiffance ,  où  (c 
connoît  pendant  ce  temps  la  fource  de  ce 
défaut,  lorsqu'il  étoit  (î  éloigné  du  mal, 
comment  cette  légère  fubftance  dont  il  me 
bâtir ,  portoit-elle  une  fi  grande  impreffion  ^ 
qui  a  été  cachée  fi  long  temps  ,  que  je  n'ai 
commencé  de  m'en  reflentir  que  quarante- 
cinq  ans  après  3  moi  feul  entre  tant  de 
frères  Se  de  fœurs ,  tous  nez  d'une  même 
mère  >  Celui  qui  m  êclaircira  fur  ce  progrès, 
je  croirai  à  tous  les  miracles  qu'il  voudra, 
me  perfuader  >  pourvu  qu'il  ne  me  paye 
point  fuivant  leur  coutume,  d\ine  do&rine 
plus  difficile  &c  fantaftique  que  n'eft  la. 
chofe  mefmc. 

B  E  E  V  E  R  W  Y  K.  Les  maladies  origî* 
flaires  que  nous  tenons  des  p<°res  8c  mères, 
agiflent  auffi-tôt  que  nous  fommes  venus 
*u  monde  >  pour  meure  ea  effet  leurs  dif- 
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pofitions  naturelles  ,  ce  qui  eft  retardé  fui'i* 
vant  la  force  du  mal  &  du  lieu  fur  lequel  il 
agit  :  nous  voïôns qu'un  même  poifon  ,  fera 
ion  effet  plus  promptement  dans  un  tems 
que  dans  un  autre  ;  comme  quand  une  per- 
sonne eft  piquée  d  un  Serpent  pendant  là 
Canicule ,  elle  meurt  fur  le  champ ,  fi  cela 
arrive  dans  Thy ver  elle  languira  plus  long- 
tems.  Les  exemples  nous  ont  appris  que 
plufieurs  perfonnes,  ayant  pris  un  même 
Boifon  en  font  morts  en  differens  tems  , 
parce  que  toutes  les  opérations  demandent 
une  matière  convenable  pour  faire  leur  effet  9 
Se  les  perfonnes  d'une  bonne  conftitution 
ne  meurent  pas  fi  promptement  du  Poifon  3 1 
que  celles  qui  ont  le  corps  foible.  Parmi 
ceux  qui  font  mordus  d'un  Chien  enragé ,  la 
rage  paroit  aux  uns  dans  peu  de  jours ,  aux 
autres  dans  plufieurs  mois  ,  d'autres  au  bout 
de  Tannée  \  &  des  anciens  Médecins  ont 
certifie  en  avoir  vu  dont  la  rage  ne  s'eft  ma- 
nifeftée  qu'au  bout  de  6  à  7  années ,  ce  qui- 
n'eft  attribué  qu'à  la  bonne  difpcfition  >  qui 
leur  fait  refifter  plus  longtems au  venin*,  Se 
{\  cette  difpofition  cft  ioutenue  par  un  ré- 
gime de  vie  6c  une  nourirure  convenable^ 
qui  peut  combattre  le  Poilon  ,  tomme  de- 
boire  du  Vin  fort,  de  manger  des  Racines 
piquantes  S  d'autres  Légumes  pareilles,  on 
pourra  rtfifler  à  la  Kage  plulkurs  taftéetf 
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Ge  Poifon  qui  fe  trouve  continuellement 
combattu,  en  fait  fon  efïctbien  plus  tard  ^ 
on  peut  juger  de  même  des  autres  Maladies 
qui  nous  viennent  d'origine,  qui  ne  fe  font 
connoître qu'après  de  longues  années.  Sil- 
VATius  ,  dit  avoir  vu  un  Enfant ,  qui  étant 
né  de  père  Se  mère  tachez  de  Maux  Véné- 
riens, auquel  ce  mal  n'a  paru  qu'à  l'âge  de 
17  ans.  On  a  vu  des  enfans  à  fa  mamelle, 
aufquels  on  a  trouvp  des  grofles  wPierres , 
d'autres  qui  en  ont  en  vtnant  au  monde  y 
quand  cette  difpolîtion  originelle  rencontre 
un  corps  foible  >  les  Maux  ront  plutôt  leurs 
effets ,  &  dans  les  corps  fainsSc  bien  difpofés, 
ils  ne  fe  font  connoître  que  dans  la  vieilleffe, 
lorfque  le  corps  s'affoiblit.  Mon  Aïeul  eft 
mort  de  la  Pierre ,  &  ma  mère ,  qui  étoit  Ion 
.enfant  unique  ,  n'a  jamais  fenti  les  moindres 
Maux  de  Gravelle  que  dans  un  âge  fort  avan- 
cé -,  &  fi  des  Pcrfonnes,  qui  ont  été  engen- 
drez par  des  Parens  fujets  à  la  Gravelle  >  Ob'- 
fervent  un  régime  de  vie  &  fe  prêcautionnent 
par  des  Remèdes  ,  elles  peuvent  retarder  le 
mal,  Se  même  le  furmonter  ,ainfi  que  l'ex- 
périence me  l'a  fait  connoître  en  plufieuts 
occafions.  îe  croi  avoir  donné  de  bonnes 
raifons  au  fienr  de  Montagne  fur  ce  fujet. 

1.  MONTAGNE.  Que  les  Méde- 
cins exculent  un  peu  ma  liberté,  car  pas 
cette  mêu.e  infufion  &  infinuation  fatale  <, 
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jâi  reçu  la  haine  &  le  mépris  pourlcùrânv 
cette  antipathie  m'eft  héréditaire  >  mon  pens 
a  vécu  74  ans ,  mon  aïeul  6  9  Se  mon  bis-aïéuî 
près  de  £0  ans  ,  fans  avoir  goûté  aucune 
iôrte  de  Médecine,  &  tout  ce  qui  n'étoit* 
point  d'ufage  ordinaire  leur  tenoit  lieu  de 
Drogue  •>  la  Médecine  fe  forme  par  l'exemple-, 
&  l'expérience "•,  mon  opinion  fe  forme  de 
même  :  voilà  une  expérience  fure.  Je  ne  fçai 
s'ils  en  trouveront  crois  dans  leurs  Regiftres  J 
qui  font  nés ,  nouris  &  qui  font  morts  dans 
un  même  foïer  ,  &C  fous  le  même  toit,  qui 
aient  vécus  fi  longtems  par  leur  conduire.' 

B  E  E  V  E  R\VYK.  Montagne  ne  cache 
point  fa  prévention  en  difant  qu'il  haït  la 
Médecine,  cet  aveu  fincere  diminue  beau* 
coup  le  crédit  que  pourroient  avoir  (es  rai- 
fons ,  puisque ,  fuivant  les  Loix  ,  un  homme 
ne  peut  témoigner  contre  celui  qu'il  dit 
haïr  -,  mais  (ans  nous  prévaloir  de  ce  droit 
commun  3  je  prétends  les  combattre  par  la 
vérité. 

Que  trois  de  Ces  Ancêttes  font  parvenus 
à  un  âge  fort  avancé ,  fans  le  fecours  de  la 
Médecine  -,  c'eftune  raifonquin'cft  aucune- 
ment oppofée  à  cet  art  ,  il  n'eft  pas  difficile 
qtîe  parmi  le  grand  nombre  des  hommes  il 
ne  s'en  trouve  qui  ont  naturellement  le 
corps  fain  &r  robufte ,  qu'ils  entretiennent 
par  une  vie  fobre  &  réglée,  qui  n'ont  paa 
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feefoin  de  Médecin  ni  de  Drogues ,  fuivant 
ce  qu'a  dit  nptre  Sauveur  :  Ceux  qui  font  en 
fancé  n'ont  pas  befoin  de  Médecin:  Hy- 
pocrate  repondit  à  une  Perfonne  qui  lui  dit, 
que  plufieuts  avoient  vécu  longues  années 
fans  le  fecoqrsdes  Medecins#<C'eft,dit-il?J( 
parce  qu'ils  ont  obfervé  un  régime  de  vivre, 
que  les  Médecins  leur  auroient  prefeript  y 
mais  comme  il  y  en  a  peu  que  la  nature  a 
partagé  de  difpofitions  fi  favorables  ,  & 
qu'il  y  en  a  bien  moins  qui  fçavent  conferver 
ce  don  de  la  nature ,  par  une  vie  fobre  &  ré- 
glée ,  dans  un  fiécle  fi  cotompu „  on  travaille 
plutôt  à  détruire  ce  bon  tempérament,  par 
la  débauche  &  la  bonne  chtre  -,  c.'jeft  ce  der- 
nier nombre  qui  a  befoin  de  Médecin ,  pour 
redrefler  ce  qu'ils  dérangent  continuelle- 
ment. Platon  dit  cjue  la  plus  grande  marque 
d'une  mauraife  police  &c  d'un  'Peuple  dé- 
il  réglé,  c'eft  de  trouver  parmi  eux  beaucoup 
de  Juges  &  beaucoup  de  Médecins  :  Ton 
fcait  que  Gallien  étoit  d'une  complexion 
foible  ,  qu'il  avoit  eu  fouvent  des  Maladies 

Fendant  fa  jeunefle  ;  mais  étant  parvenu  à 
âge  de  28  ans  ,  qu'il  commençoit  à  obfer- 
ver  les  régies  deTart ,  il  n'a  plus  été  (ujet 
là  la  moindre  Maladie  ,  ayant  vécu  jufqu'à 
l'âge  de  70  ans;  &C  fans  aller  fi  loin,  le  Noble 
Louis  Cornaro  ,  aïant  été  jugé  dès  fa  naif- 
fance  d'une  complexion  fi  foible,  que  les 
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Médecins  convcnoicnt  qu'il  ne  pourroit 
vivre  longrems  ,  à  moins  d'obferver  un 
grand  régime,  fuivant  les  régies  de  l'Art, 
ce  qu'il  exécuta  exa&ement ,  &  parce  moyen 
il  eft  parvenu  jufqu'à  T  âge  de  80  ans ,  fui- 
vant qu'il  Ta  écrit  lui-même  dans  un  petit 
Traité  ,  qui  a  été  traduit  de  l'Italien  ,  par 
Lcflïus,  qui  confirme  la  même  chofe  par 
fa  propre  expérience. 

3,  MONTAGNE.  Il  faut  qu'il 
avoue  en  cela  que  fî  je  n'ai  pas  la  raifon  ,  que 
du  moins  j'ai  la  fortune  de  mon  côté  :  Or 
xrhez  les  Médecins  fortune  vaut  mieux  que 
la  raifon. 

BEEYE  R¥  Y  K.  J'avoue  que  le 
bon  heur  ou  le  mal  heur  fait  beaucoup  dans 
une  affaire  ,  mais  cela  ne  fe  doit  point  at- 
tribuer à  Tiffue  d'une  Maladie  -  il  arrive 
fouvent  qu'un  Médecin  ignorant  fe.  croit 
fort  habile  ,  quand  il  a  guéri  une  petite 
fièvre  ,  ou  une  maladie  qui  écuit  montée  à 
fon  dernier  période  6cquicommençoit  à  di- 
minuer. Un  General  qui  commande  dans 
une  Ville  afliegée  Se  qui  la  défend  vigou- 
reufement ,  jufqu'à  la  dernière  extrémité, 
quoyque  la  Ville  (oit  forcée  de  fe  rendre s 
eft  cftimé  plus  brave  que  celui  qui  con- 
ferve  une  Ville ,  que  l'on  sl  afliegée  faible- 
ment &  dont  les  Ennemis  ont  levé  le  Sicge, 
de  même  un  homme  habile,  qui  a  employé 

toute 
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toute  la  force  de  fon  Arc,  dans  une  Mala- 
die maligne  &  qui  furpafle  toute  la  fcience 
humaine  3  ne  mérite  pas  moins  de  louange 
quoyque  le  Malade  vienne  à  mourir  ;  c'eft 
un  bonheur  à  ces  fortes  de  Médecins,  qui 
fans  être  (avans  ont  aïTés  de  crédit  fur  le 
Peuple  pour  pouvoir  gagner  de  l'argent  par 
ces  petites  guéri  fons  de  hazard  :  comme  je 
le  viens  de  dire  ,  &  de  fubfifter  d'un  Mé-« 
tier  où  ils  ne  connoifïent  rien  ;  mais  mal- 
heureux font  ceux  qui  rifquent  leur  vie  entre 
leurs  mains. 

Les  Maladies  ne  fe  guéri flènt  point  par 
le  caprice  de  la  fortune ,  mais  par  la  feience  : 
la  guérifon  doit  être  précédée  par  une  par- 
faite connoiffance  de  la  Maladie  &  par  des 
indices  certains,  ce  qui  eft  afTés  difficile,  il 
faut  avec  cela  pefer  Ja  force  des  Remèdes 
&  proportionner  les  juftes  dofes  ;  ce  qui 
n'eft  pas  poffible  à  un  homme ,  qui  n'a  point 
d'autre  expérience  que  les  Livres ,  fur  les- 
quels même  il  a  paffé  affés  légèrement, 
d'entreprendre  des  guéri  fons  fui  van  t  cts 
Régies,  &  il  arrive  très-  fou  vent  qu'au  lieu 
de  guérir  une  légère  Maladie  ,  un  ignorant 
la  rend  très-dangereufe  ,  en  apliquant  les 
Remèdes  fans  régie  ni  jugement.  Hypo- 
crate  dit  ,  fi  la  fortune  décidoit  de  la  gué- 
rifon ,  tous  les  Remèdes  feroient  leur  éfet, 
étant  favoriféde  cette  Décile,  fans  qu'il  fût 
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bdaip  de  s'arracher  ati  choix  ni  aux  dofc.\; 
ces  fortes  de  Médecins  prennent  leurs  pré» 
cautions  de  loin,  en  faisant  pifiec  une  lé- 
gère indifpofition  ,  pour  une  grofïè  mala- 
die, afin  d'acquérir  plus  d'honneur  de  leur 
guéri  (on  :  Se  fi  le  malade  vient  à  mourir, 
ils  difent  l'avoir  prédit  dès  le  commence- 
ment. 

4.  MONTAGNE.  Je  ne  defavoue 
point  qu'il  n'y  puiffe  avoir  quelqu1  ait ,  &C 
qu'il  n'y  ait  parmi  tant  d'ouvrages  de  la 
nature  des  chefes  propres  à  la  conferva- 
tion  de  la  (anté  -,  je  comprens  bien  qu'il  y 
a  quelque  fimple  quihumefte,  guelqu'autrc 
qui  deiïeche.;  je  fçais  par  expérience  que 
)es  Raves  produifent  des  vents  ,  que  les 
feuilles  de  Séné  lâchent  le  ventre,  comme 
je  fçai  que  le  Mouton  me  nourrit ,  Se  que 
le  vin  m'échauffe.  Solon  difoitque  le  man- 
ger étoit  comme  les  autres  drogues  un  Re- 
mède contre  la  -maladie  de  la  faim.  Je  ne 
doute  point  de  la  puiffançe  &de  la  fertilité 
de  la  nature  &  de  fon  application  à  nos 
befoins,  je  trouve  que  les  Brochets  5c  les 
Hirondelles  fe  portent  bien  fans  le  fecours 
de  perfonne  -,  je  me  défie  de  l'invention  de 
notre  Efprit,  de  notre  Science  &  de  l'Arc, 
en  faveur  duquel  nous  avons  abandonné  la 
nature  &  les  règles,  &  auquel  nous  ne  ^au- 
rions donner  ni  bornes  ni  limites  de  la  même 
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manière  que  nous  appelions  Juftice  une  Mic- 
tion des  anciennes  Loix  qui  nous  tombent 
entre  les  mains,  dont  la  difpenfatton  &c 
pratique  eft  fouvént  très-ridicule  &  très- 
inique  ,  Se  comme  ceux  qui  s'en  moqaent, 
8c  qui  l'acculent  ,  n'entendent  pas  injurier 
certe  noble  vertu,  mais  feulement  condamner 
l'abus  &  hprophànation  de  ce  (acre  Titre  % 
ils  honorent  de  même  le  glorieux  nom  de 
Médecine ,  fa  propofifion ,  fa  promefle  Ci 
utile  au  genre  humain  ;  mais  c"  qu'elle  ef- 
feduë  en  nous,  je  ne  l'çftime  ri  t'honore. 
BEEVERWYK.  Montagne  ne  des. 
avoue  point  qu'il  n'y  ait  un  Arc  pour  la 
guerifon ,  que  les  fimples  onc  leurs  vertus, 
cette  vérité  eft  confirmée  par  les  Slinces 
Ecritures  ,  que  la  Médecine  vient  da 'Ciel, 
&  dans  l'Hc.  38;  nous  lifons.  Dieu  fut 
croître  la  Médecine  fur  la  terre  ,  ïk.  Fhèm- 
niefage  ne  la  méprife  pomt  :  Montagne  la 
itiéprife,  &  dit  qu'il  en  eftime  davan- 
tage lé  nom  que  les  effets,  par  l'incertitude 
2u'il  trouve  pour  les  Remèdes-,  comme  fx 
epuis  des  milliers  d'années  les  grands  gé- 
nies qui  ont  paru  dans  le  monde  n'auroient 
encore  pu  trouver  des  Remèdes  pour  le  fou- 
Iagement  des  maux  ,  &  pour  la  fanté,  qui 
eft  la  chofe  la  plus  importante  de  la  vie/ 
Tout  ce  qui  eft  dans  le  monde  eft  conduit 
par  F  Art  >  il  n'y  auroit  donc  que  le  corps 

Dij 
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humiin  qui  en  feroit  excepte  :;  &  fi  la  Me* 
decine  eft  un  Arc  fuivant  l'aveu  de  Mon- 
tagne, il  doit  convenir  en  même-temps 
qu'elle  doit  être  fure  par  elle-même ,  fans 
cela  elle  ne  feroit  plus  un  Art.  Ciccron 
dit  que  Menedeme  foutenoit  qu'il  n'y  avoir 
aucun  Art  qui  ne  confiftât  dans  des  chofes 
connues  &  bien  expérimentées  ,  &  qu'il 
ne  pouvoit  tromper.  Seneque  dit,  ce  qui 
fe  conduit  par  hizard,  n'eft  plus  un  Art. 
&  Gallien  dépeint  l'Art  par  une  connoif- 
lance  des  Sciences  certaines  &  expérimen- 
tées tendantes  à  l'utilité  de  la  vie.  Mon- 
tagne dit  qu'il  eft  inutile  d'ufer  de  Méde- 
cine pour  la  maladie  ,  qu'elle  fe  guérira 
mieux  par  le  fecours  de  la  nature;  il  'eft, 
vrai  que  la  nature  guérit  aflez  fouvenr  des 
maladies  fans  aucun  autre  fecours.  Hypo- 
cratc  la  nomme  la  muircffe  â^s  maladies,, 
parce qu'el'e  opère  même  fur  les  Remèdes* 
mais  elle  n'a  pas  toujours  aifez  de  force  pour 
Çuérir  toutes  fortes  de  maladies  ;  lesplayes  ni 
les  ulcères  ne  (e  guériront  point  d'eux-mê- 
mes, ni  une  jambe  offre  ne  fe  remettra  point 
fans  le  fecours  d'un  Chirurgien  :  il  en  eft  de 
même  desnuux  intérieurs,  Ariftote  &  Gal- 
lien diféc que  la  nature  n'a  rien  fait  d'inutile  : 
comment  eft  ce  que  Dieu  auroit  créé  tant, 
de  fimples  diflFercns  &  des  drogues  qui  ont 
:ant  de  forces  &  de  vertus  ?  ce  feroit  le 
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tenter  que  de  les  méprifer. 

5.  MONTAGNE,  En  premier 
lieu  ,  l'expérience  me  Ta  fait  craindre  s  car 
de  ma  connoi fiance  je  ne  vois  aucune  per- 
fbnne  fi-tôt  malade  ni  fi  tôt  guérie,  que 
ceux  qui  font  fous  la  dire&ion  des  Méde- 
cins ,  leur  fanté  même  eft  altérée  &  corom- 
puë ,  par  la  contrainte  &  régime;  les  Mé- 
decins ne  fc  contentent  point  d'avoir  la 
maladie  dans  leur  gouvernemen  t,  ils  rendent 
la  fanté  malade,  pour  empêcher  qu'on  ne 
puiffe  échaper  de  leur  aurorité. 

B  E  E  V  E  R\V  Y  K.  Je  pourrai  prou- 
ver que  plufieurs  perfonnes  ont  été  guéries 
alîez  promptementde  très-grofles  maladies , 
Se  qui  ont  conferve  leur  fanté  longues  an- 
nées après  ,  dont  ils  attribuent  le  fuccès, 
après  Dieu  ,  au  foin  des  Médecins  ]  par  les 
Remèdes  qu'ils  ont  pris  d'une  main  habile  ; 
mais  il  arrive  fouvent   que   les  maux  qui 
auraient  pu  fe  guérir  facilement ,  fe  font 
inveterez  par  la  raifon  qu'on  les  a  négli- 
gez dans  leur  commencement,  &  pour  lors 
ils   font  plus  difficiles  à  guérit  \   &  c'eft 
mal  à  propos  que  Montagne  accufeles  Mé- 
decins de  traîner  les  maladies  pour  leur  pro- 
fit, comme  on  accu(e  les  mauvais  Chirur- 
giens de   tenir  les  playes   long-temps  ou- 
vertes, afin  de  tenir  les  malades  dans  leur 
dépendance ,  ainfi  que  les  habiles  politiques 
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qui  brouillent  TEtar  pour  fe  rendre  necefc 
fa  ires  \  mais  cette  conduite  efi  contre  l'hon- 
neur &  la  politique  d'un  habife  Médecin,. 
Comme  dit  Seneque,  rien  n'eft  plus  hon- 
teux à  un  Médecin  que  de  chercher  Yoa* 
vrage  de  Médecin;  j'ai  exercé  l'Art  pen- 
dant long-temps  avec  plufïeurs  habiles  Mé- 
decins tant  en  France ,  en  Italie ,  qu'en  Alle- 
magne, ainfi  que  dan?  nos  Provinces  ,  mais 
je  n'ai  jamais  reconnu  en  eux  une  a&ion  fî 
deteftab-le  :tous  faifoienteonfifter  leur  gloire 
&c  leur  réputation  dans  une  prompte  gué- 
rifon  ,  &  ils  y  trouvoient  en  même-temps 
leut  compte  ,  puifqu'un  habile  homme  qui 
tire  promptement  d'affaire,  eft  mieux  ré- 
compenfé  qu'un  autre.  Cette  fourberie  fc* 
roit  plus  tolerable  à  un  Chirurgien,  puit 
qu'il  pourroit  tenir  les  playes ouvertes  fans 
aucun  danger,  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
dans  la  Médecine  en  retardant  une  maladie^ 
il  y  pourroit  avoir  du  danger  pour  la  vie 
Hypocrite  dit  qu'il  faut  obferver  les  heu* 
icufeî  /Situations  des  temps,  ôc  qu*it  ne 
les  faut  paslaiffer  échiper  comme  les  moyehs 
les  plus  furs  pour  faire  opérer  les  Remèdes* 
faute  de  quoi  if  eft  arr  tvc  fouvenr  qu'on  n'a 
pas  pu  parvenir  à  la  guérifon. 
,  £.  MONTAGNE.  Dune  fantê 
confiante  de  entière  *  iïs  en  tirent  l'àug^sc 
d'une  fraude  maladïc  tuturc^. 
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BEEVERWYK.  Il  cite  les  paroles 
d'Hypocrate  ans  fon  premier  livre,  quand 
la  bonne  difpofirion  des  Luteurs  eft  parve- 
nue à  fon  plus  haut  point,  elle  eft  en  dan- 
ger ;  car  elle  ne  peut  refter  long-rems  dans 
ce  même  état,  &  comme  elle  ne  peut  de- 
venir meilleure,  elle  doit  neceffairement 
devenir  pire.  Hypocrate  ne  parle  point  ici 
d'une  fanté  réglée,  mais  uniquement  des  Lu- 
teurs qui  affedoient  de  fe  bien  nourrir  &c 
d'être  grands  &c  robuftes ,  &  qui  ne  s'en 
portoient  pas  mieux ,  puifqu'ils  ne  s'exer- 
çoient  qu'a  fin  de  mieux  boire  Se  manger^ 
&  fatisfaifoient  à  toutes  les  fenfualirez  de 
la  vie  >  fans  rime  ni  règle  ;  il  foutient  que 
de  fe  remplir  le  corps  avec  trop  d'avidité, 
de  s'échauffer  &  de  fe  rafraîchir  trop  fu- 
bitement ,  eft  dangereux.  Plutarque  dit  que 
le  Prince  Hilopeme  railloit  ces  Luteurs  de 
ce  qu'ils  vouloient  être  gros  &  gras,,  difant 
qu'ils  n  étoie&t  utiles  à  rien  ,  &c  en  très- 
mauvais  état  pour  la  fanté.  Caron  le  vieux 
dit  d'ftn  homme  gras  y  comment  eft-ce  que 
cet  homme  pourroir  être  utile  aa  feivice 
de  l'Etat ,  puifque  tout  fon  corps  eft  occu- 
pé par  fan  ventre  >  &  Tite-Live  dit  que 
quoique  les  grands  corps  paioiflent  erre 
garantis  des  attaques  de  dehors,  ils  ne  lai  fient 
pas  d'être  chargez  de  leur  propre  fardeau* 
jp our  faire  un  gros  corps  ^  il  faut  beaucop^ 
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de  fang,  comme  étant  la  matière  qui  pro 
duit  U  chair  \  &  quand  le  vaifleau  eft  rrop 
plein  ,  il  cft  en  danger  de  crever,  ou  bi^n 
que  la  chaleur  naturelle  ne  foit  étouffée, 
&t  vienne  à  s'éteindre.  Galliencite  pluficurs 
de  ces  Lurcurs  qui  font  morts  fubitcmentl 
dans  le  tems  qu'ils  étoient  dans  ieut  plus 
grande  vigueur:  la  vie  réglée  des  gens  de 
campagne  qut  travaillent,  &  qui  fe  nour 
riflent  fbbremcnt  ,  eft  convenable  pour  l'o 
peracion  de  la  nature,  &  nYft  pas  Ai  jette  |t 
à  de  pareils  accidenrs.  Comme  la  nature 
cft  toujours  occupée  dans  le  corps  humain 
à  digérer  la  nonrriture  &  d'en  taire  la  fe- 
paiation  ,  pour  faite  le  fang,  &  entrete- 
nir la  chair  ,  &  quand  il  n'y  a  plus  rien 
à  augmenter  aux  parties  folides,  &  qu'il 
n'y  a  plus  de  place  dans  les  veines'  pour 
recevoir  cette  nourriture,  il  y  a  grand  dan- 
ger que  les  vai fléaux"  crèvent ,  d'où  il  s'en 
fuit  une  mort  fubtte. 

7.  M  OrN  T  A  G  N  E.  J'ai  été  aflTez 
fouvent  malade  >  &  j'ai  trouvé  lans  leur 
feccours  le  moyen  de  fupporter  mes  mala- 
dies ;  j'en  ai  i  (Tayéquafiile  toutcsles  forces, 
Se  au  (fi  courtes  que  nul  autre  ,  fans  y  avoir 
mêlèi'.m  rm m  e  de  leurs* ordonnances  .  j'ai 
là  Tarife  \b<  & :■  entière  ,  fans  autre  règle 
ni  dlft  pMnc  que  ma  coutume,  &c  ce  qui 
nie  peut  faire  plaifir.  Les  Médecins  peuvent- 
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ils  nous  prouver  parleur  bonne  fanté  &  la 
durée  de  leur  vie5  quelqu'effet  apparenr  de 
leur  feience  l  il  n'y  a  point  de  Nation  qui 
n'aie  vécu  plufieurs  ficelés  (ans  la  Méde- 
cine ,  qui  étoient  les  premiers  fîécles  efti- 
mez  les  plus  heureux  -,  la  dixième  partie  du 
monde  ne  s'en  fert  pas  encore  \  à  l'heure  qu'il 
eft,  une  infinité  de  Nations  ne  la  connoiflenr 
pas ,  qui  vivent  plus  fainement  &  plus  lon- 
guement qu'on  ne  faitici  y  &c  parmi  nous  le 
menu  peuple  s'en  paffe  heureufement.  Les 
Romains  ont  été  boo.  ans  avant  que  de  la 
recevoir;  mais  après  l'avoir  eflayée.,  ils  la 
chaflerenc  de  leur  Ville  ,  par  l'entremife 
de  Caton  le  Cenfeur  ,  qvii  leur  montra 
combien  ils  s'en  pouvoient  paffer  aifément, 
ayant  vécu  85.  ans,  &  fait  vivre  fa  femme 
jufqu'à  une  extrême  vieille/Te,  non  pas  fans 
médecine,  .mais  bien  fans  Médecins  ;  car 
tout  ce  qui  eft  utile  à  la  vie  ,  fc  peut  nom» 
mer  médecine.  Il  entretcnoit>dit  rlutarque* 
(a  famille  en  fanté  pir  l'ufage,  ce  me  fem- 
ble,  du  Lièvre. 

BEEVERWYK.  Montagne  n  a  pas 
de  quoi  fe  vanter  beaucoup  de  s'être  parte 
de  la  Médecine  ,  puifqu'il  fc  plaint  deiouf- 
frir  de  grandes  douleurs- de  la  gravelle  Sç 
des  coliques  :  il  fe  veut  garantir  de  la  Me- 
dëcine,  &.  ne  fauroit  fe  garantir  de  la  ma- 
ladie, il  fonde  les  fentimens  fur  ce  c^ue  les 
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Médecins  ne  prouvent  pas  la  force  de  leuilF 
l'Art  par  une  meilleure  fanté,  ni  par  unelf' 
plus  longue  vie  que  les  autres  :  je  conviens|F'ir 
qu'il  y  a   beaucoup  de  Médecins  qui  s'at-F 
tachent   plutôt  à   ce  qiii  leur  fait    plaifîf  f 
qu'à  leur  fanté,  negligeans  les  leçons  qu'ils  I 
donnent  aux  autres.   Un   fameux  Médecin  f; 
à  qui  on  fît  la  même  obje^ion,  répondit,  I 
Je  confeille  ce  qui  convient  à  l'Art,  &  je  K 
fais  ce  qui  convient   au  Médecin.  Laerté 
écrit  que  D'ogene  reprenoit  fort  ceux  qui 
offroient  des  (acrifices  pour  la  fanré  &  qui 
mangeoient  tout  ce  qui  y  étoit  contraire. 
Catôn  dit  que  rien   n'eft:  plus  méprifabîé 
qu'un  Maître  qui  confond  par  (es  a&'ohsl 
tout  ce  qu'il  enfeigne.  Ciceron  dit  pareille- 
ment qu'il  fiéd  mal  à  un  Màîtfc   de  Mu-' 
fîque  de  chanter   fur  un  faux  ton,  qii'uiï 
Maître  de  Langue  parle  mal,  &  qu'un  Philo- 
sophe enfeigneïa  vertu  ,  pendantquil  prend 
un  chemin  oppofé,  ce  qui  peutêtre  appli- 
qué pareillement  au*  Médecins  qui  fe  ren- 
dent les  efclaves  de  leur  paffion,  mais  par 
la  raifon  qu'un  Muficien  ait  chanté  mal, 
qu'un  Maine  de   Langues  ait  parlé  mal  ; 
qu'un  Phrlofophe  &  un  Médecin  ait  mal  9 
obfervé  les  règles  de  (on  Art,  on  ne  doit 
pas  mépnfer  la  Mufique,  les  Langues  ,  la 
Pbilofophie,  ni  la  Médecine.  Si  Ton  a  vu  3 
des  Médecins  qui  ont  abrégé  leurs  jours  ! 
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iav  leur  dérèglement  ,  on  en  a  vu  d'autres 
lui  ont  fuplté   à   une  foible   conftitution 
par  un  régime  de  vie  ,   (uiyant  les   règles 
de  l'Art  qui  les  ont  menez  à  une  grande 
vieillefle  ,  ainfi  que  j'en  ai  cité  quelques- 
uns,  entre  autres  ,  Hypocrate,  Platon  & 
Ariftote  ,  affairent  qu'Hérodote  étoit  d'une 
difpofition  tort  foible  ,  mais  qu'il  eft  par- 
venu par  le  fecours  de  l'Art  jufqu'à  l'âge 
de   100.  ans.  La  preuve  n'eft  pas  trop  furc 
de  ce  que  Montagne  dît,  qu'il  n'y  aprefquc 
point  de  peuple  qui  n'ayent  vécu  plufîeurs 
fiécles  fans  laMçdecine  ,  puifquenous  li- 
ions que  parmi  les  Juifs  ^  les    Caldeens, 
Aflinens,  les  Egyptiens  &  les  Gères,  l'Arc 
a  été  en  grande  efttme  *,  d'ailleurs  il  ne  (e- 
roit  pas  étonnant  que  cet  Art  eut  été  igno- 
ré de  ces  peuples  Barbares  ,  qui  n'avoienr 
eu  aucune  connoiflançedes  autres  Sciences 
fi  utiles  à  la  vie  j  ce  n'eft  pas  un  desho- 
neurpour  la  Médecine,  elle  a  la  gloire  d'a- 
voir été    toujours  eftimée  parmi  les   plus 
Sçavans.  Strabon  dit  dans  foni£.  Livre  que 
les  Indien;  préferoient  la  connoiflance  de 
la  Médecine  par  deffus   toutes  les    autres 
Sciences,  &  que  parmi  les  Sçavans  d'Al- 
lemagne il  y  avoir  beaucoup  de  Médecins 
qui  étoient  fort  .eftimez  des  peuples. 

Le  menu  peuple  &  gens  de  la  campagne, 
qui  n'ont  point  d'occafion  de  mener  une  vie 
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Séregîéc en  travaillant  continuellement  ;  ïk 
n'amaflent  pas  tant  de  m«àladies.   A  l'égard 
de  ce  que  dit  Pline  dans  fon  2.9.  Livre  de 
l'Hiftoire  naturelle  que  les    Romains  ont 
vécu  .600    ans  fdns   la  Médecine  ,  &  que 
par  le  Confeil  de  Caton  ils  avoient  cha(Té 
les  Médecins  de  leur  Ville.  Le  même  Pline 
juftifie  qu'ils  ont  vécu  fans  Médecins,  mais 
non  pas  fans  l'Art  de  la  Médecine,  Suivant 
l'aveu  de  Montagne,  que  Caton  entretenoit 
toute  fa  famille  en  fauté  avec  le  Lièvre. 
Plutarque  dit  dans  la  vie  de  Caton ,  qu'il 
avoit  vu  dans  les  lettres  qui  étoient  reftées 
d'Hypocrate  comment  il  avoit  été  invité  tk 
avec  de  grandes  offres,  de  (e  rendre  chez 
Artaxercés,   Roi  de  Perfe ,  à  quoi  il   ré- 
pondit qu'il  n'exerceroit  jamais    fon   Art 
pour  des  Barbares   ,  (  les    Grecs   renoient 
toutes  les  Nations  pour  Barbares  )  ;    c'eft 
pour  ce  fujët  que  Caton  ordonna  à  fon  fils 
d'éviter  les  Médecins.   L'on  voit  à  ce  fu- 
jetle  fragment  d'une  lettre  dans  Pline.  Mon 
fils,  je  ferai   connoîrre  dans  fon  rems  ce 
que  j'ai  éprouve  des  Grecs  dans  Athènes, 
&  qu'il  eft  bon  délire  leurs  écrits,  mais  de 
ne  les  point  luivre,  ces  peuples  gâteront  tout 
lorfqu'ils  communiquerons  leurs  écris,  & 
bien  plus  s'ils  envoyent  îeurs  Médecins  chez 
nous,  ils  ont  juré  de  détruire  tous  les  Bar- 
bares par  leur  Art;  ils  le  feront  bien  payer, 
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afin  de  mieux  attirer  la  confiance  pour  les 
aflaffiner  en  toute  fureté  ;  ils  nous  eftiment 
pareillement  pour  des  Barbares,  &  nout 
méprifent  plus  que  les  autres,  je  vous  ai 
défendu  les  Médecins. 

Cela  ne  prouve  pas  qu'il  ait  condamne 
la  Médecine ,  car  il  ajoute  par  quel  remède 
il  s'eft  entretenu  avec  fa  femme   en  (anté 
,  julqu'à  un  âge  fort  avancé.    Plutarque  dit 
que  fon  remède  étoit  de  ne  point   jeûner., 
\èc  de  manger  fur-tout  des  légumes ,  delà 
chair  de  Canard  &  de  Pigeon  ou  de  Lièvre, 
difant  que  c'étoit  Une  nourriture  légère  &C 
bonne  aux  malades,  excepté  qu'elle  caufoit 
des  fonges  à  ceux  qui  en  mangeoienr,  quoi 
:}u'il  dite  avoir  entretenu  (a   famille  avec 
:erte  nourriture-,  mais,  fuivant  Plutarque ,. 
C  î  :ette  précaution  ne  lui  a  pas  fait  éviter  la 
:olere  des  Dieux ,  car  quoique  par  fon  bon 
:emperament  il  foit    parvenu  à  un  gnnd 
ige,  il  a  perdu   fa  femme    &   fon  fils  de 
Donne  heure,  &  les  a  en  partie  fait  mou- 
rir par  cette  manière  de  vivre  ;  car  la  nour- 
riture qu'il  loue  tant,  ne   produit  qu'un 
ang  groflier  &  épais:  il  condamnôit -l'Art 
"ans  condamner  les  effets ,  il  ne  faut  donc 
->2ls  s'étonner    que  le  peuple   Romain  aie 
ipprehendé  les  Médecins  Grecs  comme  des 
iflaflins,  s'il  eft  vrai  qu'ils  fe  comportaient 
uivanc  ce  dont  Caton  les  aceufe,  ou  du 
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rnoinr  fuivant  qu'il   Ta  voulu  perfuader; 
depuis  ce  tems-la ,  ils  les  ont  reçus  &  les 
ont  même  fort  eftimez.   Suétone  dit  qu 
Jules  Céfar  accordoit  à  tous  les  Médecins 
qui  vouloient  s'établir  à  Rome,  le  droit  de 
Bourgeoific,  &  les  Romains  ont  drefféune; 
Statue  à  Antonius  Mufa,  parce  qu'il  avoitj 
guéri   l'Empereur    Augufte.     Guevara  fe 
trompe  lorfqu'il  marque  dans  fes   lettres 
Espagnoles  que  Mufa  fut  le  premier  Me* 
decin  Grec  qui  s'établit  à  Rome  ;  car  Au- 
guftefut  guéri  par  ce  Médecin  dans  Tannée 
731.  après  la  fondation  de  Rome,  Se  Plinci 
écrit  que  le  premier  Médecin  vint  de  Po- 
loponefe  en   535.   SC  qu'on  lui  accorda  le 
droit  de  Bourgeoise  &  fon  franc  logement. 
Il  neft  pas  difficile  de  croire  que  les  Ro- 
mains qui  étoienc  Barbares  dans  ce  tems-là[ 
&  qui  ne  s'occupoient  qu'à  la  guerre  ayericl 
tant  t irdé  à  recevoir  la  Médecine.  Giceron 
fe  plaint  pareillement  des  autres  Sciences 
jufqu'à  la  Philofophie  qu'il  dit  n'y  avoir 
été  connue  avant  fon  tems ,    &  qu'il  n'y 
avoit  aucune  lumière  fur  la  Langue  Latine. 
Caton  a  beaucoup  contribué  à  entretenir  le  (llc 
peuple  dans  cette  ignorance,  Se  dans  fes 
vieux  jours  il  arriva  à    Rome  en  qualité 
dAmbaffadeur  d'Athènes  ,  Carneade    Se 
Diogenc,  qui  attirèrent  toute  la   jeunclTe  h 
Romaine  qui   les  venoit  écouter  tous  les!  toi 
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jours  avec  admiration  ,  elle  ctoit  charmée 
des  belles  manières  de  Carncade  &  de  l'é- 
loquence avec  laquelle  il  infinuoit  fi  agréa- 
blement, ce  qui  fit  répandre  le  bruit  dans 
Rome  qu'il  y  ctoit  arrivé  un  Grec  dont 
l'efprit  étoit  une  des  merveilles  du  monde: 
Us  s'attirèrent  Pamour  de  la  jeunefle  qui 
quittoit  tout  pour  s'adonner  à  la  Philofo- 
phie,  &  le  peuple  fut  ravi  de  voir  qu'elle 
î'exerçoit  dans  les  Lettres  Grecques,  &  cher- 
:hoir  l'habitude  des  grands  hommes-,  mais 
:ette  affaire  déplut  fort  à  Caton  dans  la 
crainte  que  les  Romains  ne  prefenflent  le 
50m  des  belles  Lettres  à  celui  de  la  guerre  -, 
J  dit  dans  le  Confeil  qu'il  faloit  expedirr 
;cs  Ambafladeurs  au  plus  vite,  afin  qu'ils 
cetournaflent  dans  leurs  Ecoles  pour  in- 
ftruire  la  jeu  nèfle  Grecque,  que  les  Romain* 
ne  dévoient  s'attacher  qu'à  obéir  aux  Loix 
&  aux  Magiftrats ,  quoique  Caton  eftimâe 
Carneade  :  il  méprifoit  la  Philofophie  & 
toute  la  Science  des  Grecs ,  faifant  pafler 
le  fage  Socrate  pour  un  babillard  ,  &  un 
homme  inquiet  qui  enfeignoitau  peuple  des 
chofes  toutes  oppofées  aux  Loix,  comme  s'il 
avoit  voulu  fe  rendre  le  maître  de  la  Patrie  j 
il  railloit  pareillement  fur  l' Ecole d'Ifocra te, 
&  cherchoit  à  détourner  fon  fils  des  Lettres 
Grecques ,  prédifant  que  quand  les  Ro- 
mains s'adonneroient  aux  Sciences  Grecques, 
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ils  petdroient  leur  Empire  j  mais  fa  Pro- 
phétie s'eft  trouvée  faufle_,puifquecerte  Ville 
a  monté  au  plus  haut  point  de  fa  gloire> 
quand  (es  habitans  fe  (ont  fournis  aux  in- 
structions des  Grecs  ;  &  fuivant  Plutarque* 
ce  même  Caton  s'eft  fait  inftruire  dans  les 
Lettres  Grecques  fur  fes  vieux  jours,  lui  qui 
les  avoit  tant  méprifées. Caton  a  été  un  grand 
homme r  mais  drune  humeur  particulière, 
comme  on  le  peut  prouver  par  fa  vie  ,  Se 
qu'il  fe  voit  dans  un  difcoursl  de  Ciceron 
au  jeune  Caton. 

L'ignorance  d'une  perfonne  qui  veut  en- 
treprendre des  Sciences,  n'en  doit  pas  di- 
minuer le  mérite  ,  l'on  doit  diftinguer  un 
hibile  Médecin*  d'avec  ceux  qu'Hypocrate 
comparoir  à  des  Comédiens  qui  imitent  îe 
perfonnage  d'un  Médecin  ,  qui  ont  appris  un 
peu  de  mauvais  Latin  dans  les  Ecoles ,  8c 
qui  n'ont  pas  fait  un  grand  progrès  dans 
les  Académies  ,  croyant  qu'il  fuffit,  d'ap- 
porter une  belle  Lettre  de  réception  pour 
leur  argent,  comme  s'ils  croient  au fïï  ha- 
biles qu'il  eft  marqué  par  le  fUle  gênerai 
de  ces  (ortes  de  Lettrés,  à  quoi  contribue 
beaucoup  la  trop  grande  facilité  des  Pro- 
fuTeurs  ,  fur-tout  en  France ,  où  ils  ont 
pour  proverbe:  nom  prenons  l'argent,  & 
nous  renvoyons  l*âne  dans  fon  Pays.  S'ils 
fuivoient  les  Loix  qui  leur  font  ordonnées^ 
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ils  n'en  recevroient  point  qu'ils  ne  fuffent 
entièrement  capables.  J'ai  vu  à  Montpel- 
lier ,  Ville  fi  renommée  daus  les  fiécles 
paflez  pour  la  Médecine,  une  perfonne  qui 
rut  trois  jours  entiers  pour  foutenir  fa  Thefea 
il  fit  très- peu  de  réponfes  juftes,  &  cepen- 
dant il  fut  honoré  du  Bonet  de  Do&eur 
avec  une  chaîne  d'or  au  coK  comme  s'il  eut 
été  le  plus  habile  homme  du  monde.  Il  eft 
arrivé  de  mon  tems  qu'un  de  nos  jeunes 
Hol  landois  fut  reçu  à  Caen  en  France,  on  lui 
demanda  qu'eft  ce  que  c'étoit  que  la  fièvre, 
il  répondit  une  intempérance  dans  le  foye  : 
on  lui  demanda  quelle  intempérance  >  à 
quoi  il  ne  fçût  que  dire ,  jufqu'àce  qu'on 
lui  demanda  fi  c'étoit  une  froide,  une  chaude* 
une  humide  ou  une  intempérance  feche,  à 
quoi  il  répondit  par  hazard  que  c'étoit  une 
chaude.  Les  ProfefTturs  avides  de  fon  ar- 
gent ne  le  queftionnerent  pas  davantage,  Se 
il  fupplea  par  la  bourle  ce  qui  manquoit  au 
fçavoir.  Ce  nouveau  Médecin  ne  fâchant 
plus  que  faire  en  France,  revint  dans  fa 
patrie  :  le  père  ,  la  mère  6c  tous  les  parent 
Vinrent  au-devant  de  lui  conrens  d'avcir  fi 
bien  employé  leur  argent,  jusqu'à  fâ  nour- 
rice qui  vint  de  lacampogne,  de  jrLura  de 
joie  de  voir  que  fon  rourriflon  fut  deve- 
nu un  fi  habite  homme  ;  il  fut  cftimé  pour 
Un  ttès-habilc    Mcdecin   parmi    ce   mena 
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peuple,  pendant  que  les  Livres  culbutoient 
parmi  les  rats  &  les  fouris,  il  fe  perfuadoit 
qu'ayant  été  reçu  Médecin  fans  avoir  étu- 
dié les  Livres  s  il  pourroit  bien  s'y  main- 
tenir Ans  leur  fecours:  voilà  comme  on 
s'introduit  fouvent  dans  la  Médecine  au  mal- 
heur de  ceux  qui  s'y  confient. 

Ces  fautes  font  perfonnelles,  Se  ne  re- 
gardent point  la  dignité  de  l'Art,  qui  eft 
fouvent  méprifé  par  l'incapacité  de  ceux 
qui  s'çn  mêlent  ;c'eft  une  plainte  qu'Hy- 
pocrate  a  faite  fouvent,  &  Montagne  auroit 
raifon  de  dire  qu'il  vaudroit  mieux  ne  faire 
aucun  remède,  que  d'ufer  de  ceux  qui  fe- 
roienc  ordonnez  par  de  pareils  Médecins* 
Afin  de  pourvoir  à  ces  dérangemens,  plu- 
iîeurs  Villes  ne  permettent  point  aux  Mé- 
decins d'exercer  l'Art  3  qu'ils  n'àyent  été 
examinez  auparavant  par  ceux  de  leur  Fa- 
culté, &  en  Efpagne,  quoiqu'ils  ayentpafle 
par  tous  les  Examens  &  qu'ils  ayent  été 
reçus ,  on  ne  leur  accorde  point  des  Lettres 
de  confirmation  qu'ils  n'ayent  accompagné 
leurs  Maîcres  auprès  des  malades  pendant 
deux  ans,  &c  en  Italie  on  ne  les  reçoit  poiat 
qu'ih  n'ayent  travaillé  chez  les  Profefleurs, 
&  qu'ils  ne  connoi fient  leur  capacité,  par 
expérience  :  on  commence  à  imiter  cette 
méthode  à  Leyde  avec  beaucoup  d'utilité. 
Boëce  marque  dans  fou  i.  Livre  de  ion 
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Hiftoire  que  Rheuthas  ,  Roi  d'Ecoffe , 
voyant  que  beaucoup  de  fes  fujets  bleflefc 
Se  malades  mouroient  par  l'ignorance  des 
Médecins ,  défendit  fur  peine  de  la  vie  que 
nul  n'exerçât  cet  Art,  fans  avdlr  donné  des 
preuves  de  fon  expérience  -,  cette  précau- 
tion dépend  des  Magiftratsdes  Villes  3  ileft 
encore  plus  convenable  aux  Profeflèurs  des 
Unisrerhtez  qui  ne  devroient  pas  outre  pafïèr 
fes  bornes  qui  leur  font  preferites  de  ne  re- 
revoir que  ceux  qu'ils  trouveroient  capables. 
8.MONTAGN  E.  Pline  dit  que  les 
Arcades  guérilïent  toutes  les  maladies  avec 
lu  lait  de  vache,  &  les  Lebiens,  ditHe- 
'odote  ,  jouiffent  communément  d'une  par- 
Faite  fanté,  par  la  coutume  qu'ils  ont  après 
jue  leurs  enfans  ont  atteint  l'âge  de  quatre 
ins  ,  de  leur  brûler  les  veines  du  chef  & 
les  temples  ,.  par  où  ils  préviennent  pour 
route  leur  vie  toutes  les  fluxions  &  les 
rhumes  ;  &  les  gens  de  Villages  de  nos  pais, 
l'ufent  pour  tous  les  accidëns ,  que  du  vin 
^e  plus  fort,  mêle  de  force  faffran  ,  &  du 
Tucre  avec  un  pareil  fuccez-,  &  à  dire  vrai 
juel  effet  peut  produire  cette  confufion  &: 
liverfité  d'ordonnance,  que  de  vuider  le 
/entre ,  ce  que  mille  (impies  domeftiques 
peuvent  faire  ,  &  fi  je  ne  fçai  fi  cVft  uti- 
lement ,  &  fi  notre  nature  n'a  pas  befoin 
ké  l'a  refidence  de  ces  excremens  jufqu  a 
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certaine  mefure,  comme  le*  vin  de  fa  tîc 
pour  fa  confervation. 

BEEVERWYK.   Pline  marque  dans 
fon  25.  Livre  de  fon   Hiftoire  naturelle  au 
8.  chap.  que  les  peuples  d'Arcadie  n'ufoient 
d'aucune  autre  médecine  que    du    lait  au 
Printemps  ,  parce  que  les  herbes  font  dans 
toute  leur  force  j  que  les  vaches  en  les  man- 
geant, leur  lait  en  attire  toutes  les  vertus, 
de  la  même  manière  qu'on  peut  purger  un 
enfant,  en  faifant  prendre  une  médecine  à 
la  nourrice  ,  &    par  cette  raifon  ,  il  faut 
convenir  que  c'eft  un  remède,  mais  qui  ne 
peut  être  bon  à  toutes  fortes  de  maladies. 
Hérodote  dit  que  les  peuples  de  I  ybie  bru- 
loient  les   veines  du  demis  de  la  tête   ôCl 
d'autres  aux  temples  de  leurs  enfans  quand  r 
ils  avoient  atteint  Tâ^e  de  quatre  ans  avec  de  1 
la  laine  graffedemouton,afin  que  les  fluxions  ï 
*jui  tombent  de  la  tète  ne  leur  puffentnuire.f 
11  aflure  que  ces  peuples   (ont  les  plus  fainsi 
&  les  plus  robuftes  qu'il  connoiffe,  (an 
pouvoir  dire  fi  c'tft  par  cette  raifon  ,  quoi- 
que ce  remède   puifle  être   bon  contre  lesl 
fluxions ,  ainfi   que  je  l'ai  vu  pratiquer  de 
même  en  Italie ,  il  ne  peut   fervir  contre 
des  malidies  qui  n'ont    rien   de   commun 
arec  les  flaxions.  Lorlque  les  gens  de  cam- 
pagne ont  des  maladies  cauiecs  de  froidure 
Us  ufent  de  vin  fort   avec    force  faffian. 
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lucre  &  épicerie,  cela  ne  peut  faire  qu'un 
son  effet  ;  cependant  la  trop  grande  quan- 
;iré  de  faffran  peut  nuire.  Nos  femmes  utenc 
ilTez,  fouvent  de  ce  remède  fans  diftinftion, 
nême  dans  les  fièvres  chaudes ,  la  plurefie 
&  Tefquinancie,  &  autres  maladies  chaudes  \ 
k  quoique  le  malade  meurre  ,  cela  ne  les 
;uérit  pas  de  la    confiance  qu'ils  ont  en 
eur  remède  ;c*eft  une  mauvaife  raifon  de 
Montagne  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  entie- 
ement  vuider  le  corps  ,  ainfî  que  le  vin  qui 
!ôit  refter  fur  la  lie.   La  comparaïfon  n'cft 
►as  jufte  :  comment  peut- on  concevoir  que 
les  excremcns  dans  lefquels  il  n'y  a  plus 
e  fubftance  pour  la  nourriture,puiffent  faire 
u  bien  dans  h  corps  de  l'homme,, 

9.  MONTAGNE.  L'on  voit  fou- 
ent  des  hommes  fains  tomber  en  vomifïe- 
icnt  ou  flux  de  ventre  par  un  accident  é- 
range  &  faire  une  grande  vuidange  d'ex- 
remens  fans  aucun  befoin  précèdent  ni  fou- 
agement,  fouvent  même  avec  grand  dom- 
lage  &  empireraient.  J'ai  appris  depuis  peu 
lu  grand  Platon  que  des  trois  fortes  de 
louvemens  qui  nous  appartiennent ,  celui 
e  la  purgation  eft  le  pire,  &  que  nul 
omme  à  moins  que  d'être  infenfé  ,  ne  s'en 
oit  fervir  que  dans  un  dernier  befoin. 

BEEVERWYK.  Hy  pocrate  s'ex- 
lique  fur  ce  fujet,  lorfqu'il  die,  pour  ce 
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ai  regarde  le  vomiffement  &  le  lâchement 
e  ventre  qui  viennent  naturellement,  lors- 
que cela  arrive  dans  un  rems  que  la  nature 
le  demande  >  iî  eft  très-utile  &  ne  fait  point 
de  mal ,  autrement  il  eft  dangereux.  Ci- 
ceron  dit  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Ton 
époufe  ;  J'ai  vomi  la  nuit  paflfée  une  quan- 
tité de  bille  &  me  fuis  fenti  foulage  fur  le 
ch^mp ,  comme  fi  Ton  m'avoit  apporté  un 
r^mede  du  Ciel  i  ce  que  Ciceron  dit  que 
la  nature  a  produit  en  lui,  l'Art  en  tait 
de  même  aux  autres  ,%c'tft  en  quoi  confifte 
l'habileté  d'un  Médecin  de  ne  purger  que  ce 
qui  demande  à  être  purgé  j  &  pour  lors 
c'eft  un  grand  foulagement  à  un  malade  y 
mais  fi  au  contraire  il  vomit  &  lâche  ce 
qui  ne  le  doit  point  être  ,  il  empire  &  cela 
peut  raufer  beaucoup  de  mal.  Et  quoique 
Platon  dife  que  parmi  les  trois  fortes  de 
n\ouvemens ,  celui  de  la  purgation  eft  le  j 
pire ,  il  la  croit  utile  dans  une  dernière  ex 
trêmité  :  tous  les  Médecins  conviennent  e 
ce  point  que  de  purger  un  corps  qui  eft  en 
fanté,  eft  très-nuifible  ,  car  une  médecine 
ne  trouve  point  d'humeurs  fuperfluës 
travaille  fur  celles  qui  entretiennent  la 
ce  qui  prive  le  corps  de  fa  nourriture 
dinaire $  &  1  affoiblit  ;  mais  les  humeurs  qui 
s'amaffent  en  trop  grande  quantité  &  qui 
chargent  la  nature ,  doivent  être  purgées, 
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car  la  nature  ne  j/entretient  pas  par  des  ex- 
cretpens  corrompus  qui  doivent  être  .pur- 
gez avant  qu'ils  communiquent  leur  infec- 
tion aux  bonnes  humidités  radicales  ,  &: 
dans  de  pareilles  occafions ,  le  mouvement 
de  la  purgation  eft  le  meilleur,  &  le  pire, 
comme  dit  Platon  ,  quand  il  fe  fait  dans 
un  corps  tain  ,  comme  plufieurs  en  ufenc 
par  une  mauvaise  habitude. 

10.  MONTAGNE.  On  reveille  & 
3n  remue  le  mil  par  un  moyen  oppofé  :  il 
Faut  par  un  régime  de  vie  le  conduire  dou- 
rement  à  la  fin ,  le  violent  combat  entre 
les  drogues  &c  la  maladie  ne  tend  qu'à  notre 
serte,  puifque  la  querelle  fe  démêle  au -de- 
dans ,  &  que  les  drogues  font  un  fecours 
auquel  on  ne  fe  peut  fier,  &  naturelle- 
ment ennemis  de  notre  fanté  8c  qui  n'ont 
tecès  chez  nous  que  par  le  trouble  qu'elles 
f  mettent.  Laillons  agir  la  nature,  le  même 
)rdre  qui  pourvoit  aux  taupes  &  aux  puces, 
pourvoit  aufli  aux  hommes,  pourvu  qu'ils 
lyent  la  même  patience  à  fe  lai  (1er  gou- 
verner. 

B  E  EVERWYK.  Ccta  eft  bon  pour 
e  difeours,  fi  Ton  veut  chaffer  le  mal  il 
le  faut  émouvoir  pas  des  remèdes  qui  lut 
•ont  oppofez  pour  le  combatre  :  fi  la  ma- 
nière de  vivre  pouvoit  guérir  toutes  fortes 
fe  maladies ,  ce  feroit  une  grande  folie  d'u- 
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fer  des  drogues  *s  mais  comme  cela  n'arrive 
que  dans  de  légères  indifpofitions,  on  ne 
peut  fe  pafler  de  remèdes  qui  font  ennemis 
au  corps  fain  quand  on  les  prend  fans  ne- 
ceflîté ,  mais  ils  font  amis  dans  le  befoin* 
Se  d'un  grand  fecours  lorfqu  ils  nous  font 
donnez  à  propos  par  une  bonne  main  :  û 
mous  laiflions  agir  la  nature ,  comme  les 
puces  &  les  taupes,  qui  nous  dira  a  ces 
animaux  ne  connoiffent  pas  leurs  remèdes, 
comme  les  chiens  &  les  chats  &  tant 
d'autres  animaux  >  mais  comme  l'homme 
eft  le  plus  partait  de  tous  les  animaux;  Ton 
doit  croire  que  la  nature  a  pris  plus  de  foin 
pour  le  conferver  que  les  autres ,  fur-rout 
les  taupes  &  les  puces  qui  font  des  infe&es 
que  Montagne  a  choifis  pour  nous  les  mettre 
en  comparaifon.  Toutes  les  drogues  qui! 
purgent  ne  font  pas  également  violentes,  on| 
trouve  de  la  Mane,  de  la  Rubarbc  ôc  du| 
Séné  auflî  facilement  que  la  Scamonic  ,  le 
Turbith  &  T  Antimoine  dont  on  ne  fc  doit 
fervirque  dans  le  dernier  befoin.  5c  c'eft 
fur  ces  dernières  qui!  fautentendre  Platon  :j 
puiique  de  (on  tems  toutes  ces  fortes  pur- 
gattons  ctoient  en  ufage  ,  les  Médecins 
Arabes  ont  trouvé  long  tems  après  les  pur-f 
gntions  douces  donc  on  le  ferc  à  prefervt| 
communément. 

ii.  MONTAGNE.  On  demandoîÉ 
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à  unLacedemonien  ce  qui  l'avoir  fait  vivre 
fi  long-tems ,  L'ignorance  de  la  Médecine, 
répondit  il  5  '&  'l'Empereur  Adrien  crioit 
fans  celle  en  mourant  que  le  grand  nombre 
de  Médecins  l'avoir  tué.  Un  mauvais  Lu- 
teurrs'étant  fait  Médecin,  Courage,  lui  dit 
"Diogene  ,  tu  as  raifon,  tu  mettras  à  pré- 
vient en  terre  ceux  qui  t  y  ont  mis  autrer 
fois.  Mais  ils  ont  le  bonheur  ,  félon  Nico- 
cles ,  que  le  Soleil  éclaire  leurs  fuccès,  ôC 
la  terre  cache  leurs  fautes,  ils  ont  outre 
cela  l'avantage  de  fe  pouvoir  fervir  de  tous 
les  évenemens  ;  car  fi  la  nature  ou  quel- 
qu'autre  caufe  étrangère  dont  le  nombre  eft 
"infini  produit  en  nous  des  effets  falutairest 
la  Médecine  a  le  privilège  de  (è  le  pouvoir 
attribuer,  &  tout  l'heureux  (uccès  qui  ar- 
rive au  patient  qui  eft 'Tous  fa  régie  ,  il  le 
t'.enr  d'elle.  Les  occafions  qui  mont  guéri 
&  mille  autres  comme  moi  qui  n'appeUent 
point  de  Médecins,  ils  les  ufurpenf,  mais 
pour  les  mauvais  accidens,  ils  les  def  avouent 
ou  en  attribuent  la  faute  au  patient  par  des 
raifons  fi  vaines,  qu'ils  ne  font  aucunement 
embaraiïèz  d'en  trouver  un  nombre  infini, 
comme  telles  :  il  a  découvert  un  bras,  il  a 
oui  le  bruit  d'un  carofle  ,  ou  a  laiflé  la 
fenêtre  ouverte,  il  s'eft  couché  furie  côté 
gauche  ,  ou  il  a  quelqu'embara*  d'efprir  „ 
en  un  mot,  un  rêve  ,  un  fonge,  une  œillade 
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leur  parent  un  fujet  fuffifant  pour  déchar- 
ger leur  faute,  q>iand  il  leur  plaît-,  ils  fe 
fervent  encore  de  cet  empirement  pour  ac-H 
commoder  leurs  affaires,  qui  eft  de  dire 
quand  la  maladie  (e  trouve" réchauffée  par 
l'application  de  leur  remède,  qu'elle  auroit 
été  b  en  plus  violente  fans  ce  moyen  :  celui 
qu'ils  ont  jette  d'un  rhume  dans  une  fièvre 
quotidienne    auroit  eu    fans  eux    la  fièvre» 
continue,  ils  n'ont  garde  de  faire  mal  leur 
befogne,  puifque  le  dommage  leur  revient 
a  profit. 

BEEVERWYK.  Pout  les  Lacede- 
moniens ,  on  fçatt  qu'aucun  peuple  ne  vi- 
voit  fi  frugalement,  ils  s'exerçoient  con- 
tinuellement le  corps ,  ce  qui  les  empêchoit 
d'amafïer  âcs  roauvaifes  humeurs  ,  &  les 
mettoit  hors  d'état  d'avoir  befoin  de  re-  jj 
medes,  comme  je  l'ai  dit  ci-de(ïus,  ceux 
qui  font  en  fanté  n'ont  pas  befoin  de  Mé- 
decin ;  il  n\ft  donc  pas  étonnant  que  œs 
peuples  ne  firtent  pas  grand  cas  des  Medc^ 
çins  ;  c'eft  une  méthode  ordinaire  de  mé- 
prifer  ceux  dont  on  ne  croit  pas  avoir  be- 
loin.  Louis  XI.  Roi  de  France  necraiemoit 
dans  tout  fon  Royaume  que  Jaques  Codier 
fon  Médecin ,  il  croyoit  que  tout  fon  bon- 
heur dépendoit  de  lui,  ainfi  qu'il  eft  dit 
dans  Commines. 

Pline  reproche  aux  Médecins  Grecs  leur 
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nconftance,  difant  qu'ils  étoient  jaloux  de 
l'acquérir  un  grand  nom  ,  ce  qui  produifoit 
:es  malheureufescontcftations,  Pun  ne  vou- 
lant céder  au  fentimentde  l'autre,  ce  qui  apa- 
remment  a  donné  fujet  à  cette  Epitaphe, 
ùnfi  qu'on  dit  de  l'Empereur  Adrien  ,  qu'il 
:rioit  au  lit  de  la  mort  ce  Proverbe  Grec  : 
le  grand  nombre  de  Médecins  ont  fait  mou- 
'irleRot,  comme  Pline  certifie  qu'il  Pavoit 
ait  mettre  fur  Ton  Tombeau. 

Vnrba  Aïedicorum  me  frequwtans  perdidit. 
Un  autre  voyant  plufieurs  Médecins  au- 
our  d'un  malade  lelquels  ne  pouvoient  s'ac- 
order ,  dit ,  Combien  de  corbeaux  fur  une 
•roye.  Je n'approtire aucunement  de  fe  fér- 
ir de  p!ufieurs  Médecins  à  la  fois,  comme 
it  Dœmafcene,  Celui  qui  demande  con- 
:il  à  plufieurs,  tombe  dans  plufieurs  fautes, 
oiifqu'il  arrive  rarement  que  leurs  fentimens 
'accordent  ;  l'un  veut  augmenter,  &  l'autre 
eut  diminuer,  Se  le  plus  opiniâtre  Pem- 
orte;  car  pour  ne  fe  pas  entre  détruire,  le 
lusfoiblecedeau  plus  fort,  quoique  contre 
3n  fentiment  ;  outre  cela,  un  habile  homme 
ui  poffede  un  bon  remède,  ne  le  veut  pas 
roduire  par  jaloufi  pour  n'en  point  don- 
er  la  connoiflance  aux  autres,  &  fuivant 
s  Proverbe  ,  rUn  ne  périt  plutôt  que  les 
itnscomrnHns.  Un  malade  qui  fe  met  entre 
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les   mains  de  plufieurs  Médecins  ,  Ce  rend 
commun  à  tous  ,  &c  pas  un  en  particulier 
ne  le  prend  à  cœur,  s'en  confiant  les  foins 
les  uns  aux  autres -,  &  fi   le  malade  vient 
à  guérir  ,  l'honneur  en  eft  partagé;  mais 
comme    plufieurs  yeux  voyent  plus   clair 
qu'un>  il   n'eft  pas  mal  à  propos  dans  de 
grandes  maladies  d'entendre  plufieurs  fen- 
timens;  car  il  arrive  que  l'un  fait  des  obfer- 
vations  à  quoi  l'autre  n'auroit  pas  fongé,mais 
après  ce  recueil  fait ,  il  en  faut  lailfér  l'exécu- 
tion \  celui  qui  a  notre  confiance  ,  qui  con-  - 
tioît  notre  tempérament,  comme  le  fameux  ; 
Peintre  Zeufil ,  pour  faire  le  beau  Tableau  de  j 
Venus  pour  ceux  de  Crotone,  il  prit  pourr 
modèle  cinq  filles  des  mieux  faites  pour  imi- 
ter ce  qu'elles  avoient  chacune  de  plus  beau. 
Diogene  raillok  un    mauvais   lAitreur 
d'être  devenu  Médecin  ,  fçachant  bien  que 
cet  Art  qui  demande  une  fi  longue  étude, 
ne  peut  être  exercé  par  un  premier  venu,, 
qu'aux  dépens  des  malades  qui  s'y  confient, 
de  même  rite  Gallien  raiiloit  un  Tifleran, 
qui  avoit  quitté  fa  navette  &  le  métier,  pour 
fe  mettre  dans  la  pratique,  &  Phèdre  dans 
far4. Fable  Liv.i. dépeint  un  Cordonnier  qui 
faifoit  le    Médecin,  dans  une  Ville  où  il 
ctoit  inconnu,  par  ces  vers  Latins. 

Malin  cum  futor  inopiâ  deftrditns, 
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Mtdeclnatn  ignoio  facen  cœpifitt  loco^ 
Et  vtnditaret  fal/b  antidotum  nornlm^ 
Verbofis  accfui fruit  fibï  famarn  ftrophis. 
Hic  cum  jaccret  worbo  confettus  gravi  5 
Rex  urbis  ,  tjus  txptriundi  gratiâ, 
Scyphnm  popofcitifHfa  dein/tmulans  aquâ >  : 
M'fcert  antidote  illius  jt  toxicum, 
Hoc  bihtrt  jnjjit  ipfum  >pofito  pr&mio. 
Timoré  mortis  Me  tum  confefîus  efi, 
Non  artis  ullâ  medicum  Jt  prudent'ia, 
Verkm  ftttpore  vulgi  fefîptm  nobilem. 
Rex   advocatœ,  concione  h<zc  aâiidit: 
Qutnta  pHtatis  cjfe  vos  dementiœ. 
Qhi  capitaveftra  non  dubitatis  credert 
Cai  calceandos  mmo  comrnifit  pedts  f 

Mais  cela  ne  re  garde  aucunement4es  vé- 
ritables Médecins  qui  ont  été  très-tflimez 
3ar  Dtcgene,  fuivant  Laerte^  qui  cite  ce 
}ue  je  viens  de  rapporter,  &  que  ce  grand 
homme  difoit  que  quand  il  voyoir  des  Me* 
3ecins3des  Pilotes  &c  de  Philofophes,  qu'il 
croyoit  que  l'homme  étoit  le  plus  fage  de 
tous  les  animaux  -,  &  quand  il  voyoitdes 
Devins  ,  des  interprètes  de  fange  ôc  autres, 
qu'il  ne  trou  voit  rien  de  ii  Tôt  que^homme. 
Montagne  dit  que  les  Médecins  trouvent 
leur  défaite  ,  fur  les  inconveniens  :  eft-ce 
une  chofe  impofîible,  que  l'Art  ne  puifie 
produire  les  mêmes  effets  fur  un   malade 

F  iij 
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dans  un  tems  que  la  nature  produit  dans  un 
autre,  &  l'expérience  ne  nous  apprend-  t'elle 
pas  que  la  négligence    des    perfonnes  qui 
gardent  un  malade  ou  lobftiriation  du  ma- 
lade même,  peut  détruire  toute  la  précau- 
tion d'un  Médecin.  Hypocrate  dit  qu'il  ne 
fuffit  pas  qu'un  Médecin  fa(fe  fon  devoir, 
qu'il  faut  qu'un   malade    &  ceux    qui    le 
Joignent  ycorrefpondent,  puifque  le  moin-    n\ 
dre  accident  peut  beaucoup  nuirez  les  Me-    iiei 
decins  ont  bien  plus  grand  fujet  de  fe  plain- 
dre, puifqu'on  jette  toute  la  faute  fur  eux  ; 
fi  le  malade  s'affaiblit  par  fa  maladie,  on 
dit  que  le  Médecin  lui  fait  garder  trop  de 
diète,  ou  qu'on  Ta  trop   purgé,  ou  qu'on 
ne  le  devoit  point   faigner,  on  le  critique 
fur  tout  •,  &  fi  les  remèdes  font  leurs  effets, 
&  que  le  malade  foit  guéri ,  on  eft  en  ba- 
lance fi  l'on  en  doit  l'événement  à /es  foins. 
1 2.  M  O  NTAGN  E.    Ils  ont  raifon 
d'exiger  de  leurs  malades  une  confiance  fa- 
vorable, il  faut  qu'elle  foit  à  la  vérité  bien 
forte  pour  fe  laiffer  perfuader  des   chofes 
fi  difficiles  à  croire, 

BEEVER^YK.  A  la  vérité  il  eft 
très- nece (Taire  qu'un  malade  foit  trsitépar 
un  Médecin  en  qui  il  a  confiance  ,  Se  Ton 
dit  commanément  que  celui  qui  a  la  con- 
fiance, réuflît  mieux  dans  la  guérifon,  qu'un 
autre  ,  un  malade  doit  avoir  du  courage. 
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Le  Prophète  Job  die,  Je  ne  vivrai  pas  long- 
tems  i  car  je  fuis  défefperé  ;  rimpreffion  a 
un  grand  pouvoir  fur  notre  ame,  elle  caufe 
an  mouvement  dans  Te/prit  &  dans  le  fang, 
&  fi  cela  eft  accompagné  d'une  véritable 
:onfiance  ,  les  forces  de  la  nature  fe  joignent  * 
:>our  combatte  la  maladie ,  &  nous  voyons 
ouvent  quel  changement  produit  dans  un 
naïade  l'arrivée  d'un  Médecin  qu'il  a  at- 
endu  avec  confiance,  il  fe  trouve  fatisfait, 
es  efperances  fe  réveillent,  &  fon  efprit  - 
nime  ks  forces  contre  le  mal  ;  ôc  quand 
;  Médecin  n'eft  point  agréable,  &  qu'un 
lalade  n'y  a  point  de  confiance ,  cette  idée 
s  rend  trifte  &  l'abat,  fon  efprit  perd  fa 
irce;  quand  un  Médecin  plaît,  le  malade 
3  conforme  volontiers  à  les  ordonnances, 

prend  les  remèdes  dans  la  confiance  qu'ils 
-guériront,  au  lieu  qu'il  les  prendra  d'un 
itre  à  contre- cœur ,  &  cette  répugnance 
î  empêche  les  bons  effets  ,  mais  il  ne  faut 
as  pouffer  cette  confiance  jufqu'au  point 
ù  Montagne  le  veut  étendre. 

13.  M  ONT  AG  N  E,  Platon  difoit 
icc  raifon  qu'il  n'apartenoit  qu'aux  Me- 
?tins  de  mentir  en  toute  liberté ,  puifque 
ptre  falut  dépend  de  la  vanité  ,  &  de  la 
ùfïèté  de ■  leurspromeflc5.  Efope  Autheur 
scellent,  &dont  peu  de  gens  connoiffent 
mérite  ,  nousrepreféntc  plaifamment  cette 
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authorité  tyrannique qu'ils ufurpent  fur  Ces 
pauvres  âmes  aftoiblies  &  exténuées  par  le 
mal  y  &  la  crainte  :  il  compte  qu'un  malade 
ctant  interrogé  par  fon  Médecin  fur  le$ 
opérations  des  medicamens  qu'il  lui  avoit 
donnez  ,  J'ai  fort  fué  ,  répondit-il  ;  Cela  eft 
bon  ,  répondit  le  Médecin.  Une  autre  fois  il 
lui  demanda  encore  comment  il  s'étoit  porté 
depuis  :  J'ai  eu  un  froid  extrême,  dit-il  >  & 
j'ai  fort  tremblé  :  Cela  eft  bon  x  pourfuit  le 
Médecin.  A  la  troificme  fois  il  lui  demanda 
de  rechef  comment  il  fe  portoit  :  Je  me  fens, 
dit-il  enfler  &  bouffir  comme  d'hidropifîe  : 
Voilà  qui  va  bien  3  ajouta  le  Médecin.  L'un 
de  les  domeftiques  venant  après  s  informer 
de  fon  état  :  Mon  ami,  dit- il,  je  me  meurs  à 
force  d'être  bien. 

B  E  E  V  E  R  W  I  K.  Il  ne  faut  pas  en- 
tendre Platon  au  lu  jet  des  véritables  Méde- 
cins ,  mais  de  ceux  qui  fe  font  introduits  in- 
dignement dans  l'exercice  de  l'Art  dont  nous 
avons  aflez  parlé  ci  deffus.  Pline  dit  qu'il 
n'y  a  que  dans  cet  Art  kul  qu'on  croit  fa* 
cPement  ceux  qui  s'y  di!ent  être  fort  ha- 
biles, quoyqu'iï  n'y  ait  point  de  nxnfonge 
plus  dangereux  que  celui-là  ,ceux  qui  n'ont 
point  de  connoiflance  des  règles  de  l'Art,  tâ- 
chent de  fatisfaire  par  un  grand  babil  &c  un 
infinité  de  m^nterics  ;  ils  font  doux  aux  ma- 
lades ,   compiaiîans  à  tout  ce  qui  leur  peut 
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faire  phifir,  aplaudifîant  à  tout  ce  qu'on 
leur  dit,  &  la  Fable  d'Etape  ne  tend  qu'à 
Faire  comprendre  que  rien  n'eft  plus  dan- 
gcreuT  que  les  perfonnes  qui  Hâtent  &  qui 
aplaudiffënt  à  tout; 

14.  M  ON  T  A  G  NE.  Il  y  avoit  une 
toi  en  Egypte  plus  jufte  par  laquelle  le  Mé- 
decin prenoit  le  malade  à  fa  charge  pendant 
les  trois  premiers  jours  au  péril,  rifque  &  for- 
tune du  patient  ^mais  les  trois  jours  paflèz* 
c'étoit  au  fien  ;  car  qu'elle  taifon  y  auroit-il 
qu  Efculape  leur  Patron  ait  été  ffapé  de  la 
foudre,  pour  avoir  ramené  Hypolite  de  mort 


à  vie. 


Th m  Pater  omnipotem  aliqutm  indignatus 

ab  umbris 
Mortakm  infernis^ad  Iwninafurgere  vita^ 
Ipft  repertorem  mtdicina  ta  lis  ,  &  Artis: 
Fulmine  Phœbigenam  fiigias  dnrujit  ad 

undas. 

Et  fes  fucce fleurs  feront  abfbus  qui  en- 
voyent  tantd'ames  de  la  vie  à  la  mort.  Un 
Médecin  fe  vantoit  à  Nicocles  que  fon  Art 
étoitde  grande  autorité  :  il  répondit  qu'il 
s'en  pouvoit -vanter  avec  rai  fon,  puifqu'ii 
avoit  le  pouvoir  de  tuer  les  hommes  fans 
craindre  aucune  punition. 

B.EEVE  R¥  Y  K.  Les  Médecin*  d'E- 
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gypteexerçoient  l'Art  fuivant  les  Loix  qui 
leur  éroient  prefcriptes  par  les  plus  habiles 
Medecins,qu'ils  nommoient  lesLivres  faints* 
&  s'ils  traitoient  les  malades  ,  fuivant  l'ob- 
fervation  de  ces  Loix  y  ils  n'éroient  refpon- 
lab  es  de  rien,  quoiqu'ils  vinflenr  à  mourir: 
mais  s'ils  agiflbient  contre  /es  Loix  ,  on  les 
condamnoitàla  morr^puifquonétoit  persu- 
adé que  les  manières  de  guérir  telles  qu'elles 
étoient  marquées  dans  ces  Loix  ,  fondées  fur 
les  expériences  de  plufieurs  années  par  les 
plus  habiles  Médecins,  furpafïbitnt  roue  ce 
qu'on  auroic  pu  y  ajouter  ,  fuivant  que 
Diodore  le  marque  dans  le  premier  Livre 
de  ion  Hiftoire.  Parmi  ces  Loix  ,  il  y  en 
avoir  une  dont  Ariftote  fait  mention  ,  qui 
défendoit  aux  Mcdecins  de  rien  mouvoir 
avant  le  quatrième  jour,  8c  s'ils  purgeoient 
ou  faignoient  le  malade  avant  ce  rems  là, 
c'étoit  à  leur  rifque,  puifqu'ils  croyoienc 
que  dans  ces  commencemens ,  la  nature  eft 
encore  dans  fa  force  pour  pouvoir  agir  par 
elle-même  en  gardant  la  diète  ;  qu'on  peut 
furmonter  la  maladie  fans  ufer  de  remèdes, 
qui  au  lieu  de  faire  du  bien  ,  empêchent  la 
nature  d'agir.  Scnequeditque  rien  n'eft  plus 
dangereux  quedes  remèdes  à  contre-tems,  de 
Tite-Livedit  pareillement,  que  les  Médecins 
avancent  quelquefois  davantage  de  refter 
tranquilles,  que    d'agir j   cependant  cette 
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règle  n'eft  pas  fans  exception  y  il  cft  quel- 
quefois utile  d'attendre,  mais  tous  les  corps 
ne  font  pas  d'un  même  temperamenr,  fou- 
vent  on  doit  prévenir  le  mal  dès  fon  com- 
mencement, avant  qu'il  prenne  racine. 
|  Plufieurs  maladies  paroiifent  légères  dans 
leur  commencement  ,  elles  vont  toujours 
'  en  avant  jufqu'à  ce  quelles  ayent  miné  les 
M  forces ,  fuivant  la  remarque  de  Seneque  dans 
Ta  85.  Lettre,  &  Ariftote  même  n'aprouve 
pas  cette  Loi  d'Egypte  ,  difant  qu'il  eft  ri- 
dicule de  contraindre  un  Art  par  des  Lois, 
:1  eft  impoflible  de  fixer  des  règles  dans  une 
maire  qui  eft:  fujete  à  tant  de  circonftances 
Jui  changent  de  moment  à  autre  ;  &  fi  l'ex- 
^erience  avoir  fait  connaître  à  quelques  Mé- 
decins une  façon  meilleure  que  celle  qui  é- 
roit  marquée  dans  la  Loi  ,  étoit-il  digne  de 
-nort  pour  avoir  voulu  chercher  ce  qu'il 
:royoit  le  plus  utile  aux  malades:  Hypo- 
:rate  plus  fçavant  que  tous  ceux  qui  avoient 
Eiit  cette  Loi,  en  auroît  pu  établir  de  plus 
juftes;  mais  il  a  trouvé  qu  il  ètoit  impof- 
îble  depreferiredes  Loixdansla  Médecine, 
|uil  faudroit  fui  vre  fans  exception  :  fon  pro- 
verbe ordinaire ,  étoit:  VArt  cft  infini ,  /V- 
tafion  prompte ,  l'épreuve  danger euj c ,  &  le 
iugement  difficile. 

Pline  dit,  fuivant  Pindare,  que  cette  pu- 
tûcion  étoit  arrivée  à  Efculape  ,  parce  qu  il 
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avoir  guéri  par  avarice  un  méchant  hom- 
me haï  de  tous,  qui  étoit  à  l'extrémité,  ianî 
cfpoir  de  vie  -,  mais  qu'il  n'a  pas  été  frapé 
du  Tonnere,  mais  emporté  par  une  fièvre 
maligne  qui  Ta  brûlé  comme  un   feu   du 
Ciel ,  ce   jugement   d'Efculape   deshonore 
moins  fesfuccefleurs  que  celui  de  Montagne. 
Alexandre  le  Grand  fat  pendre  le  Médecin 
d'Epheftion  fon  favori  ,  parce  qu  il  n'avoit 
pas  employé  (es  (oins  pour  le  fa^re  vivre. 
Manus  ayant  promis  de  guérir  le  fils  du 
Roi  de  Perle  qui  mourut,  fut  écorché  vif. 
'-Gabriel  Zerhy  ,  n'ayant  pu  trouver  aucun 
xcmede  pour  la  guérifon  d'un  Bâcha  1  urc 
fut  poignardé  par  Tes  gens  \  &  Avicene,  ce 
-fameux  Médecin  Grec  ,  dit  que  lui-même 
a  orardé  la  prifôn  très-long-tems  pour"  une 
caufe  pareille.  Pierre  Léo  ayant  vudans  les 
Aftres  qu'il  couroit  rifque  d'être  noyé,  quitta 
la  Ville  de  Venife  où  il  demeuroit  >  pour 
s'établir  à  Florence  ,  où  il  n'y  a  point  d'eau 
qu'une  Rivière  peu  profonde  :  il  y   traita 
le  Grand  Duc  Laurent  de  Medicis  dans  une 
maladie  \  il  promit  au  fils  de  ce  Prince  qu'il 
le  tircroit  d'affaire  ;  mais  étant  venu  à  mou- 
tir  fubitement ,  le  nouveau  Duc  le  fit  jet- 
ter  dans  un  puits  :  c'tft  une  grande  impru- 
dence à  un  Médecin  de  répondre  fi  légè- 
rement de  la  vie  d'un  malade  ,  puifque  ceux  jf 
qui  font  en  fanté  ne  font  pas  afluré  d'êrn 
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en  vie  le  lendemain  :  comment  peut-on  ré- 
pondre d'une  perfonne  malade  ?  à  combien 
d'inconveniens  l'homme  n'eft-il  pas  fujet, 
jj  tant  ceux  qui  font    produits  dans  nous! 
^même  ,  que  ceux  que  le  hazard  fait  naître 
J  ainfî  que  le  Poète  Martial  l'exprime  par  ces 


vers. 


O  !  quantum  eft  fuhitis  cafîbm  IngtnlHm, 
Ntmo  tant  divos  habuit  fecundos,  * 
Crafiimm  ut  foffitfibi  follictri. 

Pline  cite  plufieurs  exemples  dans  Ton 
Hiftoire  naturelle  de  ces  morts  d'hazard  • 
!e  Poète  Anacreon,  eft  mort  d'un  pépin  de 
:aifin  -,  le  Conful  Fabius,  d'un  cheveu  qu'il 
woit  avalé  dans  du  lait:  le  père  de  Jules 
Céfar&  Fabius  Maximus,  font  morts  fans 
tucun  indice  de  maladie  ;  Genferic,  Roi  des 
Vandales,  A\aric,  Roi  des  Gots,  Alfonfç 
VII.  Roi  d'Efpagne.Aldebond,  Roi  d'An- 
gleterre, Charles  VIII.  Roi  de  France,  font 
:  norts  fans  avoir  été  malades.  La  morr  peut 
ître  caufec  par  des  émotions  d'efpn't  fur- 
jour  de  la  colère  à  laquelle  les  malades  font 
:orr  fujets  ,  comme  l'expérience  nous  l'ap. 
prend  tous  les  jours:  puifque  la  mort  vient 
nir  routes  fortes  de  voies  ,  il  eft  impoflîble 
■le  repondre  de  la  vie  de  qui  que  ce  loir. 

Il  arrive  fouvent  qu'un  Médecin  flatc  u- 
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malade  pour  l'encourager  *  cette  cortiplai* 
fance  n'ayant  que  de  bons  principes,  ne  le 
rend  aucunement  coupable,  pourvu  qu'il 
fafle  fon  devoir  d'ailleurs  ;  rien  n'eft  plus 
coupable  qu'un  Médecin  ignorant  qui  entre- 
prend un  Art  qu'il  ne  fçait  pas  ,  &  fe  joue 
de  la  vie  des  hommes  *  mais  quand  un  ha- 
bile homme  a  employé  toute  la  force  de 
fon  Art,  &c  quil  n'a  rien  négligé  pour 
parvenir  à  la  guérifon  ,  il  a  fait  fon  devoir 
&  n'a  plus  rien  à  le  reprocher.  Il  eft  im- 
poffible  de  guérir  toute  forte  de  maladie,  Se 
de  rendre  l'homme  mortel  immortel  ;  mais 
comme  dit  Senequedans  le  6.  Chapitre  de 
îa  colère,  les  Médecins  foulagent  les  fouf- 
frances  de  ceux  aulquels  ils  ne  peuvent  pas 
donner  la  vie ,  &c  leur  font  avoir  une  fin 
plus  douce ,  èc  pour  cette  raifon  les  Juges 
ont  ordonné  qu'on  ne  pouvoit  pas  tirer  un 
Médecin  en  Juftice  pour  ce  fujet;  &  quand 
il  n'y  auroit  que  la  punition  érablie  par 
Hypocrate ,  qui  eft  le  déshonneur  Se  la  perte 
de  la  réputation  pour  avoir  mal  réuflî ,  on 
ne  peut  pas  dire  qu  ils  ont  la  liberté  d'at 
fafiiner  fans  craindre  aucune  punition. 

15.  M  O  N  T  A  G  N  E.  Au  refte  fi  j'enfle 
été  de  leur  confeit,  j'autois  rendu  ma  dif» 
cipline  plus  facrée  &  plus  mifterieufc:  ils 
avoientafTez  bien  commencé  -,  mais  ils  n'ont 
parachevé  de  même.  C'étoit  un  bon  corn- 
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mencemcnt  d'avoir  fait  des  Dieux  &  des 
Démons  amheurs  de  leur  Science  ,  d'avoit 
pris  un  langage  à  parc  &  une  écriture  par- 
ticulière, quoique  la  Phitofophie  foutienne 
<jue  c  eft  une  folie  de  confeiller  un  homme 
pour  (on  profit  par  manière  intelligible. 

.    Vt  fi  qms  mtdicHS  impertt  ut  fumât 
7'trrigenarn  htrbigradam  domï  certain 
fanguinc  cajèam. 

C'étoic  une  bonne  règle  dans  leur  Art, 
6c  qui  accompagne  tous  les  Arts  fanatiques, 
vains  &  (urnaturels  ,  qu'il  faut  que  la  foi 
•du  pitient  précède  par  bonne  efpcrance  fle 
confiance ,  les  effets  des  opérations  \  ils 
pouffent  même  cette  règle  à  rel  point  qu'ils 
jugent  que  le  plus  ignorant  Médecin  qui  a  la 
«conihnee  du  malade  ,  eft  plus  propre  que  le 
plus  expérimenté  qui  lui  eft  inconnu.  Le 
choix  même  de  la  plupart  de  leurs  drogues 
eft  mifterieux  6c  divin  :  le  pied  gauche  d'une 
Tortue ,  l'unne  d'un  Leznrd  ,  la  fiente  d'un 
Eléphant»  le  foye  d'une  Taupe,  du  fang 
tiré  fous  Paîle  d'un  P.gcon  blanc  •,  Çc  pour 
nous  autres  Colhqutux  ,  ils  abufent  tant  de 
nos  milercs,  qu'ils  nous  donnentdes  crotes 
de  rats  pulverifées  &  telles  autres  fingeries 
qui  ont  plus  l'air  d'un  enchantement  de 
Magie  que  de  feience  folide ,  fans  parlfc  de 
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leur  nombre  impair  &  de  leurs  pillules,  h 
choix  de  cerrains  jours  &  Fêtes  de  l'année, 
la  diftinction  des  heures  pour  cueillir  les 
herbes,  &  cette  grimace  rébarbative  &  pru-. 
dente  de  cette  contenance ,  &  l'air  com- 
pofé  dont  Pline  même  Te  moque-,  mais  j'ai 
voulu  dire  qu'ils  ont  failli  après  ce  beau 
commencement  de  n'avoir  obfervé  de  tenir 
leurs  afïèmblées  plus  fecretes  &  plus  facrées, 
aucun  homme  proph^ne  n'y  de  voit  avoir 
accès ,  non-plus  qu'aux  Cérémonies  fecretes 
d  Efculape,  faute  de  cela  on  découvre  leur 
irréfolution,  la  foiblefk  de  leurs  argumens, 
lapreté  de  leurs  conttftations ,  pleines  de. 
ialoufie  ,  de  hauteur  &  d'intérêts  particu- 
liers ;  il  faut  être  bien  aveuglé  pour  ne  fe 
pas  croire  bien  avantu ré  entre  leurs  mains; 
vit-on  jamais  Médecin  fuivre  l'Ordonnance 
de  fon  confrère  fans  y  rerrancher  ou  ajou- 
ter quelque  chofe  par  où  ils  trahiflent  leur 
Art,  &  nous  font  voir  qu'ils   confïderenr 
plus  leur  réputation  Se   profit  particulier 
que  l'intérêt  du  patient-,  c'eft  un  de  leurs 
plus  habiles  Dodeurs  qui  a  ordonné  qu'il 
n'y  auroit  qu'un  feul   à  traiter  un  malade  ; 
car  s'il  ne  fait  rien  qui  vaille  ,  l'on  ne  peut 
rien  reprocher  à  l'Art,  pour  la  faute  d'un 
ieul  homme,  &c  h  gloire  fera  grande  s'il 
vient  à  rèuffir;  mais  quand  ils  font  plu- 
fieurs  ,  ils  gâtent  le  métier  &  ne  font  rien 
qui  vaille. 
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BEEVER¥YK.  De  la  mime  ma* 
ûere  que  ceux  qui  entvêcu  parmi  le*  Chrc- 
:ins  d'une  vie  exemplaire  devant  Dieu  de 
eur  prochain  ont  été  tenus  pour  Saints 
iprès  leur  mort  :  ceux  qui  exeelloient  par- 
ni  les  Païens  dans  les  Sciences ,  fr  qui  par  de 
grandes  avions,  avqient  produit  de  grands 
ivantages  au  public,  ont  été  honorez  après 
eur  mort  comme  des  Dieux  par  la  grati- 
ude  de  leurs  fucccflcurs,*  Ms  ne  croyoient 
>oint  que  leurs  Dieux  avoient  été  de  toute 
éternité,  puisqu'ils  confervoient  leur  Gé- 
léalogic  :  par  exemple  ils  dilent  que  Jupi- 
sr  étoit  fils  de  Saturne  &  de  Rhea  né  8C 


levé  dans  rifle  de  Crète,  à  prefent  Candie, 
à  il v  aéré  gardé  par  les  premiers  habitat» 
e Tlfle  de  Caretes  furie  Mont  Di&eos, 
aivant  les  vers  de  Lucrèce  dans  (on  z.  Livre. 


ïiÏÏaos  refîmnt  Caret  as  >quiJovî$  illnm* 
ragituminCnta quonda  occultai]  e  fer nnttor: 
ùw  pu  tri  cïrcwn  pHtrumptrmce  chorsa  > 
irrnati  m  rinm^rurn  fiarem  pemice  ckôrea, 
irmati  in  nwntrHm  fulfartnt  tri  fais  ara, 

Jl  eft  mort  dans  fa  Patrie,  &  fuïvant 
)iceron  dans  fon  13.  Livre  de  i  origine  des 
>ieux,  on  montre  Ion  Tombeau  dans  certc 
fie.  Ce  même  Auteur  dit  pareillement  dans 
>n  z.  Livrets  Loix,  qu'Efculapeen  re~ 

G  iij 
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connoiflance  du  bien  qu'il  avoit  fait  au 
genre  humain,  avoit  été  mis  au  nombre 
des  Dieux  ,  qu'il  étoit  fils  d'Apollon  &  de 
la  Nymphe  Côronis.  Suivant  Homère  il  a 
mis  la  Médecine,  qui  étoit  fore  confufel 
avant  fon  tems,  en  meilleur  ordre*,  mais 
Us  Payens  en  attribuent  l'origine  à  fon  père 
Apollon**  c'eftde  lui  ,  dit  le  Pôëte  CalliJ 
machus,  que  les  Médecins  ont  appris  à  re-h 
tarder  la  mort,  quoique  Diodore  de  Sicife  f 
difedans  fon  Livre  de  l'Hiftoirc  Grecque, 
qu'il  a  appris  la  Médecine  de  fa  mère  Ifis, 
Reine  d'Egypte  ;  car  parmi  les  Egyptiens 
ils  appellent  Orus,  celui  que  nous  appelions 
Apollon,  &  les  Grecs  ont  rendu  des  hon- 
neurs divins  à  tous  ceux  qui  ont  augmente 
l'Art  de  quelque  remède  pour  la  famé, 
comme  s'ils  en  avoient  été  les  premiers  au* 


teurs. 


A  quoi  fert  qu'un  malade  connoifFc  tout 
ce  qu'on  luy  fait  prendre;  il  y  a  fouvent 
des  chofes  qui  répugnent,  quand  on  le  fçait, 
il  fuffitque  l'Apodcaire  l'entende •}  les  Mé- 
decins n'ont  aucun  langage  particulier  ;  il 
eft  vrai  que  pour  la  brièveté  ils  écrivent  en 
demi  mots,  &  qu'ils  ont  des  marques  pour 
les  poids,  les  dofes  &c  les  mefuresj  maîsj 
cela  ne  fait  point  un  autre  langage,  parce 
qu'ils  fe  fervent  des  chiffres,  il  n'y  a  au-' 
cun  Art  qui  n'ait  fes  manières  d'écrire  :  qui 
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peut  comprendre  les  Notes  de  Droit ,  & 
cependant  les  Jutifconfultes  fe  fervent  de 
l'écriture  commune  ;  &  quand  cela  feroit, 
quel  mal  y  auroit-il  ?  Hypocrate  &  Gal- 
licn  écrivoient  en  Grec ,  nous  écrivons  en 
Latin ,  cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  foitlè 
même  Art. 

Il  répète  h  confiance  qu^ùn  malade  doit 
avoir  en  (on  Médecin  ;  c'eft  un  point  que 
j'ai  défendu  ci-deflus  par  des  raifons  plau- 
fibles  ,  &  qui  doivent  détruire  la  faufleté 
qu'il  avance,  que  nous  eftimons  mieux  le 
plus  ignorant  Médecin  qui  a  la  confiance 
du  malade ,  qu'un  plus  habile  qui  lui  (eroit 
inconnu. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  Pline  raille  les 
[Médecins,  il  témoigne  bien  de  n'être  pas 
[de  leurs  amis,  c'eft  de  lui  que  Montagne 
tire  la  plus  grande  partie  des  mauvaifes  rai- 
fons  qu'il  nous  oppofe,    puifque  c'eft  de 
f  lui  qu'il  a  fait  toutes  les  deferiptions  qu'il 
vient  de  citer  >  quoique  Pline  n'ait  jamais 
[été  Médecin  :  quant  à  moi ,  je  ne  me  fuis 
jamais  fervideces  chofesfuperfticieufes  &  je 
n'ai  point  vu  d'autres  s'en  fervir  -y  voilà  pour- 
quoi je  ne  prens  aucun  parti  fur  ce  fujet,  quoi- 
qu'il y  ait  de  {impies  remèdes  qui  font  très- 
I  utiles    dans   des   maux  contre  lefquels  les 
I  fimplcs   ne  veulent  point  opérer.  Heraclite 
dit  que  la  puiflanec  de  Dieu  paraît  ju(qvie 


fi 
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dans  les  chofes  les  plus  abje&cs ,  l'expé- 
rience a  fait  connoîrre  que  les  Cloportes 
font  merveilleux  contre  la  Gravclle  &  la 
Pierre  ;  que  les  vers  de  terre  (ont  bons  con- 
tre les  opilarions  du  foye  \  mais  comme  j'ai 
d'autres  remèdes  qui  font  le  même  effet ,  je 
n'en  ai  pas  tait  1  épreuve. 

il  e(î  vrai  que  les  Médecins  fe  fervent 
ordinairement  du  nombre  impaire ,  fuivanc 
que  dit  Virgile  ^Nwntro  (eus  impan  gaudtt: 
c'eft   plutôt  par  habitude,  que  pour  croire 
qu'il  y   ait   quelque    verra    cachée  ;   c'eft  I 
une    méçfrodc  ancienne  qu'on   donnoit   lcf 
nombre  impair  pour  un  remède  qui  tendoic  f 
àconfervtr  la  vie,  fuivant  que  dit  Serviuslb 
dans  le  $.  Livre  de  l'Enéide,  que  le  nom- 
bre pair  fe  pouvant  divifer  ,   reprefente  la 
mortalité  \  que  le  nombre  impair  ne  fe  pou- 
vant partager,  fignifie  l'immortalité. 

Je  n'entends  pas  ce  qu'il  veut  dire  pat 
l'obier vation  de  certains  jours  &  de  Feues* 
ni  d'obferver  les  heures  qu'on  doit  cueillir 
Jes*/împk$ ,  pourvtu  qu'on  les  cueille  dans 
leur  laiton  ,  dans  un  tems  clair  &  fec  t  les 
heures  n'y  font   rien. 

Il  ne  faut  pas  trouver  étrange  qu'un  Me* 
decin  ajoute  quelque  cho(e  à  une  Ordonn- 
ée faite  par  un  autre  3  puifquedeux  voyent 
mieux  qu'un  ,  Se  que  l'un  entend  quelque- 
fois mieux  ion  métier  q#c  lautie  $  ccl* 
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^'arriva  pas  toujours  par  jaloufie  :  un  Me- 
ecineft  fouvent  obligé  de  changer  fa  pro- 
pre Ordonnance,  fuivant  les  fituations  de  lia 
naladic  qui  changent  d'une  heure  à  Fautre, 
ont  je  citerai  un  exemple  tité  des  lettres 
e  S,  Âuguftin  »  où  il  écrit;  Vindiciamus. 
1  plus  fameux  Médecin  de  notre  tems  ayant 
té  confulté  par  un  malade,  il  lui  ordonna 
n  remède  dont  il  fur  guéri  :.  le  même  mal 
li  ayant  repris  quelques  années  après  f  la 
erfonne  fe  fervit  de  fon  premier  remède  *, 
tais  au  lieu  de  fe  trouver  foulage  il  cm- 
ira  ;  il  envoya  chercher  le  Médecin  &  lui 
t  récit  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ;  ^Ccft, 
répondit-il ,  parce  que  vous  avez  pris  ce 
remède  (ans  me  consulter.  Tous  ceux  qui 
irent  prefens  crurent  que  le  Médecin  fit 
ttc  réponfe  par  une  prévention  ridicule, 
:  lui  en  ayant  demandé  l'explication ,  il 
ur  dit ,  „  S'il  avoit  été  dans  ce  tems  là  du 
m&mc  âge  qu'il  eftà  prefent,  je  ne  lui  au* 
rois  pas  donné  ce  remède.  Il  cft  donc  bien 
concevoir  qu'il  faut  garder  desprecau- 
3ns ,»&  ne  point  ordonner  des  remèdes  que 
ir  les  règles,  &  fuivant  les  fituations  des 
ms.  . 

J'ai  dit  mon  fentiment  fur  la  pluralité 
s  Médecins,  &  s'il  s'en  trouve  .les  opi- 
âtres  dans  la  difpuCe  ,  qui  par  jaloufie  de 
ixrs  confrères,  ne  veulent  pas  accorder  à 
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leurs  fentimens  ,  ce  font  des  fautes  perfora 
nelles,  fans  que  cela  puiflè  être  attribué  \ 
Y  Art.  Pline  même  a  défendu  autrefois  une 
pareille  queftion. 

16.  MONTAGNE.  Ils  devroien* 
fe  contenter  des  difputes  continuelles  qui 
fe  trouvent  dans  les  opinions  des  princi- 
paux Maîtres  &  anciens  Auteurs  de  cettfc 
Science,  ce  qui  n'efl  connu  que  des  perJ 
fonnes  verfées  dans  les  lettres,  fans  fairtf 
voir  aux  peuples  Pinconftance  de  leurs  ju* 
gemens.   Si  nous  voulons  voir  un  exempt* 
de  l'ancien  débat  de  la  Médecine,  Herq? 
philus  loge  la   caufe  originelle  des  mata* 
diesdans  les  humeurs;  Erafïftratusau  fant 
des  artères  ;  Afclipiades  aux  atomes  invi- 
sibles qui  s'écoulent  dam  les  pores;  Aie* 
meon  dans  les  fuperfluitez  &   aux  détail--  r 
lances  des  forces  corporelles  ;  Diodes  danj 
l'inégalité  des  Elemens  du  corps  Se  en  la 
qualité  de  Pair  que  nousrefpirons  ;  Straroj  . 
en  l'abondante  crudité  &   corruption    de$  a 
alimtns  que  nous  prenons  :  Hypocrate  ta  a 
loge  aux  elpn'ts.  Il  y  a  un  de  leurs  amis  i 
qu  ils  connoiflent  mieux  que  moi,  qui  s9(M 
crie  à  ce  fujet  que  c'eft  ]a  Science  la  plut 
importanre  à   l'homme,  comme  celle  qui 
tend  à  la  confervarion  de  norre  vie,  &  pai 
malheur  la  plus  incertaine  &  la  plus  fujete 
aux  troubles  &  aux  varietez  :  il  nous  inv 
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rte  peu  de  nous  méprendre  à  la  hauteur 
foleil ,  ou  dans  quelque  fuputation  Af- 
momique;  mais  ici  où  il  s'agit  de  notre 
:c ,  c'eft  une  folie  de  nous  abandonner  à 
merci  &  à  l'agitation  de  tant  de  vents 
ititraircs;  avant  la  Guerre  de  Peloponcfe, 
te  Science  étoit  peu  connue:   Hypo- 
jitelamit  en  crédit.  Chryfippus  ren ver- 
tout  ce  que  ce  premier  avoit  établi  ;  & 
5uis  Erafiftratus  ,  petit  fils  d'Ariftote, 
rrutfic  tout  ce  que  Chryfipus  avoit  écrit  : 
•es  ceux-ci  fuvvinrent  des  Empiriques ,' 
fe  fervirenc  de  manières  tout  opposées 
c  Anciens. 

jBEEVERWYK.  Pline  n'ayant  pas 

!■  plus  grand  Ami  des  Médecins  que 
ontagne  ,  lui  fournit  tout  l'étoffe  qu'il 
aie  ici ,  fur-tout  dans  le  prem.  Chap. 
4  fon  *?-mf  Liv.  ou  il  dit  qu'il  eft  éton- 
i!»  qu  il  n  y  a  point  d'Art  fi  inconftant 
1  auquel  on  ait  tant  change  ,  &  qui  ce- 
îdant  eft  le  plus  utile  ;  mais  y  a-til  au- 
1  art  dans  lequel  il  n'y  ait  point  de  dif- 
enec  de  fentiment  ;  eft-ce  que  la  Reli- 
>n  eft  moins  bonne  parce  qu'il  y  a  des 
hifmes  &  des  Herefies  -,  chaque  homme 
es  entêremens  ,  &  il  eft  très  difficile  de 
rter  tous  les  efprits  à  un  même  fentiment. 
s  perfonnes  dont  il  fait  mention,  étoient 
I  Etrangers  Grecs  qui  meroduifoient  des 
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nouveautés  à  Rome*  pour  fe  mettre  en  cre 
dit  :  les  Médecins  peuvent  avoir  des  diffe 
rends  fans  que  cela  fa{fe  tort  aux  Malades 
à  l'égard  des  moyens  &  non  pour  l'éxecu- 
tion ,  ils  peuvent  tendre  à  la  fan  te  par  diffel 
tens  chemins ,  &  fi  Ton  vouloit  méprifei 
la  Médecine  pour  cette  raifon  >  l'on  pour- 
roit  rejetter  la    Philofophie  à    plus  ju(l« 
titre  ,  puifque  les  Sçavans  différent  beau- 
coup de  fentiment ,  quoique  toutes  les  Phi« 
lofophies  tendent  à  une  même  fin  ,  poul 
embrafler  la  vérité  autant  qu'il  eft  pofliblel 
mais  Platon   &   Ariftote  par  les  lumière* 
de  leur  efprit  ,  ont  levé  toutes  les  difficuU 
tés ,  dont  les  premiers  Siècles  étoient  em- 
brouillés ,  ils  ont  frayé  un  droit  chemir 
pour  la  Philofophie,  &  l'Art  de  la  Medc-j 
çine  a  été  réglé   pareillement  par  Hypo- 
crate  &  Galien  ;  leurs  régies  (ont  fuivicJ 
par  tous  les  gens  d'efprir,  qui  les  ont  for-i 
ti fiées  par  l'expérience  ,    &  les  jugemens! 
font  unanimes  fur  ce  fujet.   Si  les  Medc-h* 
cins  font   n'aître  quelquefois  des   petitci 
difficultés  ,    cela   le  termine  facilement  h 
&  l'on  auroit  tort  de   rejetter  la  Méde- 
cine pour  ce  fujet  ,   puifque  ces   difputesl 
arrivent  rarement  parmi  les  gens  habiles  jl 
&  c'eft  fur  eux  qu'on  fe  doit  régler. 

Il  dit  qu'avant  la  Guerre  de  Poloponefc  If 
qu'on  nomme  à  prclent  Morée,  la  Medej|" 

cin 
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tinc  n'étoit  prefque  pointconnuc  ;  j'ai  prou- 
vé le  contraire  lorlque  j'ai  parlé  des  Mé- 
decins d'Egypte,  comme  on  le  voit  dans  les 
anciennes  Hiftoires ,  &  même  dans  l'Ecri- 
ture Sainte,  il  eft  certain  que  Hypocratc 
a  donné  un  grand  luftre  à  la  Médecine, 
mais  Montagne  fe  trompe  dan*  fon  calcul , 
puifque  la  Guerre  de  Poloponefe  a  com- 
mencé 430  ans  avant  la  Naiflance  de  No- 
tre Sauveur,  &  Hypocrate  a  vécu  plus  de 
foixante  ans  avant  ce  tems  là. 

17.   MONTAGNE.  Jufqu'au  tems 
de  Pline  aucun  Romain  n'avoir  daigné  exer- 
cer la  Médecine ,  c'écoit  des  Grecs  &c  autres 
Etrangers  de  la  même  manière  qu'on  fait 
parmi  noî  François  pardesLatineurs ,  com- 
me dit  un  grand  Médecin ,  Nous  ne  nous  fer* 
vons  pas  volontiers  dts  Drogues  que  nous 
connoiffbns    5t   que  nous   ceiiillons  nous 
mêmes  ;  Si  les  Nations  dont  nous  tirons  le 
Gayac,  îa  Salfcpareille  &  le  Bois  de  Chi- 
na ont  des  Médecins  parmi  eux  ,  combien 
ne  doivenr-Hs  pas   cftimer    nos   Choux  & 
notre  Perfil,  par  la  même  raifon  qu'ils  font 
rares  &  étrangers  chez  eux  ?    car  qui  ofe- 
roir  méprifer   des  chofes  recherchées  de  fi 
loin  avec  tant  de  périls  ?  Depuis  ces  ancien- 
nes mutations  dans  la  Médecine,  il  y  en  a 
(   eu  une  infinité  d'autres  jufqu'à  nous ,  &  1 
,  plus  fouvent  un  changement  général  &  uni- 
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verfel  /comme  de  notre  tems  par  Paracclfr, 
FioYAnti  &  Argtnttrius  ,  car  ils  ne  chan- 
gent pas  feqlement  un  Remède  ,  mais ,  à  ce 
qu'on  m'a  dit ,  toute  la  fituation  du  corps 
de  la  Médecine  ,  traitant  d'ignornns  &  de 
fourbes  tous  ceux  qui  s'en  font  mêlés  avant 
eux  ,  encore  lî  nous  pouvions  être  affurés 
que  lorfqu'ils  fe  méprennent  &  qu'ils  ne 
réuflïfTent  points  cela  ne  nous  nuifîr  point, 
on  fe  rifqueroit  d'acquérir  un  bien  fans  cou- 
rir le  danger  de  la  perte. 

BEEVERWYK.  Les  perfonnes  dif- 
tinguées  parmi  les  Romains  ne  fe  font  point 
ateachése  à  la  Médecine  ,  parce  que  cet 
Art  n'ètoit  exercé  à  Rome  que  par  des 
Etrangers  ,  qui  n'étoient  pas  en  grande  ef- 
time  chez  eux  ,  comme  il  arrive  fou  vent 
de  notre  tems  ,  que  des  perfonnes  enflées 
d'une  fotte  ^nité  ,  fç  croient  au  deflus  des 
Médecins  ,  les  regardans  comme  des  gens 
qu'on  envoyé  quérir  quand  on  veut  en  les 
payant.  Le  Fameux  Médecin  .tant  cité  par 
Montagne  ,  eft  Pline  ,  qui  n'a  jamais  été 
Médecin ,  quoiqu'il  ait  beaucoup  parlé  des 
Remèdes  dans  fon  Hiftoire  naturelle  \  il  dit 
que  cet  Art  eft  Tunique  ,  qui  n'a  pas  été 
exercé  par  les  Romains ,  quoiqu'il  produi-. 
fît  un  grand  avantage,  que  lepetit  nombre 
qu'il  y  en  avoît  avoit  palte  parmi  les  Grecs, 
puifque  ceux  qui  n'entendoient  pas  la  Lan- 
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gue  Grecque ,  ne  pouvoient  étudier  dans  là 
Médecine  ,  qui  étoît  exercée  fuivant  Ses 
manières  des  Grecs  >  les  Romains  qui  vou- 
laient s'y  adonner  ,  étoient  obligez  de  fe 
mêler  parmi  les  Grecs  :  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  qu'il  foie  fait  peu  de  mention  des 
Médecins  Romains, 

Quoiqu'on  eftime  généralement  les 
chofes  qui  viennent  de  loin  ,  ce  n'eft  pas 
par  cette  raifon  qu'on  eftime  les  Drogues 
Etrangères ,  mais  parce  que  les  anciens  Mé- 
decins ont  écrit  fur  la  vertu  de  ces  Drogues, 
qui  fe  rrouvoient  dans  le  Païs  où  ils  habi- 
toient ,  aufqueîs  nos  fimples  étoient  incon- 
nus ;  &  nos  Médecins  >  par  une  méchante 
habitude  fuivent  toujours  cette  ancienuc 
méthode  y  fans  fe  donner  la  peipe  d'exami- 
ner les  Remèdes  ,  que  nous  avons  com* 
rnunement  chez  nous ,  quoiqu'il  y  ait  quel- 

|  ques  Médecins  habiles  qui  (e  font  attaché» 
à  étudier  l'ufage  des  Drogues  communes, 

!  &  de  les  introduire  en  rejettant  toutes  celles 
qu'on  apporte  de  fi  loin  ,  &  j'en  ai  fait 
un  petit  Traité. 

Pline  blâme  fort  les  Médecins  qui  appellét 
tes  Arabes,  les  Mores  &  les  Indiens  à  leurs 
fecours,  mais  tous  neiontpas de  même  avis 

!  fur  ce  lu  jet ,  ils  allèguent  pour  raif&n  que  les 

blêmes  Simples  croiflfent  dans differens  Païs, 
Buts  que  tous-n'ont  pas  tes  même  vertus,  qu'il 
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faut  donc  le?  Paire  venir  des  endroits  ouïe 
trouvent  les  meilleures  ;  il  y  en  a  que  les  Ara- 
bes eftirnent  être  chauds  au  troifiéme  degré  , 
les  Grecs  au  fécond  &  chez  nous  au  premier, 
ils  ont  de  la  force  fuivant  le  Terrein  où  ils 
font  produits  ;  voila  pourquoi  Gallien  efti- 
moic  te  Di<5hme  de  Candie  ,  le  Perfil  de 
Macédoine,  &  il  alla  lui-même  chercher 
de  la  Terre  dans  rifle  de  Lemnos,  &  nous 
voyons  que  les  fimples  qui  purgent  &  qui  ne 
croiffent  pas  chez  nous,  comme  la  Rhubar- 
be ,  le  Séné  ,  il  faut  neceflairement  les  aller 
chercher  ail  leurs ,  quoiqu'il  y  en  ait  plufieurs 
qui  ont  nché  d'en  faire  venir  artificiellement 
dans  nos  Jardins,  ils  ont  beaucoup  perdu  de 
leurs  forces,  Se  on  n'en  pourroû  pas  recueil- 
lir fnfïîfamment  pour  Tufage commun  :  nous 
ufons  tous  les  jours  du  Poivre,  du  Sucre  &c 
du  Vm  &  mille  autr.es  chofesqui  viennétdes 
autres  Pais  dont  nous  nous  trouvons  bien. 
Quoique  j'aye  répété  les  raifons  de  ceux 
qui  approuvent  les  Drogues  Etrangères ,  je 
dirai  que  je  ne  fuis' aucunement  de  cet  avis, 
croyant  certainement  que  Dieu  a  donné    à 
chaque  Pais  de  quoi  entretenir  la  vie  &  la 
fanté  de  ks  H\bitans  ,   &  j'approuve  fort 
GutvAra  dans  (es  Lettres   Espagnoles  ,  qui 
préfère  les  fimples    Remèdes  à  toutes  ces 
Mixtions  Etrangères-,  mais  il  y  a  de  certains 
c venemens  &  inconveniens  >  où  Ton dt  obli- 
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gé  de  fe  fervir  de  Mixtions  ,  ainfîque  je  l'ai 
prouvé  dans  un  Traire  que  j'a  ifaitduTré- 
/or  de  la  Santé,  cependant  il  eft  plus  fur  de 
fc  fervir,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  des  Sim- 
ples du  Païs  s  par  la  raifon  qu'il  y  a  une 
grande  tromperie  dans  les  Drogues  Etran- 
gères, fur- tout  quand  elles  coûtent  cher. 

Pour  ce  que  dit  Montagne  du  Suifle  Pa- 
r^celfe  3  on  fçait  qu'il  a  eu  la  ridicule  arro- 
gince  de  vouloir  changer  les  Régies  de  la 
Médecine  6c  même  de  la  Phiîofophie  &  de 
la  Théologie,  menaçant  le  Pape  &  Luther 
qu'il  les  rclevroit  de  la  même  manière  qu'il 
avoir  fait  Hypocrate  Se  Galien  ;  quoiqu'il 
ne  faille  pas  entièrement  rejetter  les  Remè- 
des de  Chimie,,  puifque  plusieurs  ont  ap- 
porté un  grand  fecours  à  l'ancienne  Méde- 
cine ;  à  Tégard  de  Fioranti ,  il  ne  rnlritc 
pas  d'entrer  en  confiderafion  ,  pour  porter 
aucun  changement  dans  l'Art  ;  il  a  compo- 
fé  plufîeurs  Livres  en  Italien,  dans  lefqueU 
cm  ne  trouve  pas  la  moindre  ombre  de  Sci- 
ence 5  Mais  Argtnttrlm  étoit  un  Mcdcciu 
Piemontois  très •  (ça van t ,  qui  avoir  enfeigno 
la  Médecine  dans  les  Ecoles,  en  Italie  ,  en' 
il  a  exercé  l'Arc  avec  grande  réputation, 
quoiqu'il  paroifle  dans  (i:$  Livres  j  qu'il 
n'étoit  pasentiercnienrdcs  fentimensdcGa- 
lien  ,  il  cftimoit  beaucoup  fa  Science  Uns 
vouloir  détruire  les  Régie.*,  pour  en  inuo* 
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duirc  de  nouvelles  \  mais  Montagne  dit  ne 
le  fçavoir  que  par  oui  dire,  &  Ton  ne  peut 
pas  compter  fur  le  rapport  d'autrui. 

Pour  fa  dernière  queftion  je  répondrai 
avec  Ciceron  dans  fon  deuxième  Livre  des 
Loix ,  qu'on  ne  doit  pas  juger  des  Régies 
d'un  Art ,  parce  qu'un  Médecin  rngnoranr 
&  (ans  expérience  donne  de  mauvais  Rc* 
medes,  qui  font  du  mal  aulieu  de  guérir. 

18.  MONTA GN  E.  Pour  moi  quand 
il  n'y  auroit  autre  chofe  que  la  répugnance 
&  les  efforts  que  font  ceux  qui  haïffent  le 
goûr  des  Drogues ,  qu'on  leur  fait  avaler  ï 
contre-cœur,  à  des  heures  fi  incommodes,. 
&  dans  des  tems  qu'ils  auroient  befoin  de  re- 
pos, j'eftime  outre  que  cela  nuit  fouvent 
aux  Malades  ,  que  les  fujets  fur  lefquels  ils 
fondent  les  Maladies  font  iouvent  fi  légers  ôc 
fi  délicats ,  que  je  m'imagine  qu'une  petite 
erreur  dans  la  difpenfation  de  leurs  Drogues, 
peut  porter  un  grand  préjudice. 

BEEVERWYK.  J'avoue  qu'il  eft 
très-important  de  chercher  le  moment  fa- 
vorable ,  mais  cela  ne  conclud  point  qu'un 
habile  Médecin  le  manque  fouvent  ,  mais 
bien  un  ignorant  qui  n'a  point  affés  d'en- 
tendement pour  obferver  ces  momens ,  dont 
on  doit  faire  la  diftinftion  fans  les  confon- 
dre ;  pour  ce  qui  regarde  l'amertume  &.  les 
mauvais  goûts  des  Drogues  ,  les  Anciens 
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avoient  plus  de  raifon  de  fe  plaindre  fur  ce 
fujct  ,  puifqu'ils  ne  s'appliquoient  pas  fi 
bien  à  la  préparation  qu'aujourd'hui ,  où 
l'on  fçait  les  préparer  d'une  manière  qui  dé- 
guife  le  goût,  cependant  il  nous  eft  impof- 
fîble  de  rendre  l'Abfinthe  doux  ;  mais  le 
Créateur  par  fa  fageffe  infinie  n'a  pas  voulu 
que  certaines  Drogues,  qui  fervent  à  la Mé- 
decine y  fuflent  d'un  goût  agreab'e  ,  d'au- 
tant qu'elles  ne  font  deftinées  qu'à  la  gué- 
rifon  ôc  qu'elles  font  nuifibles  à  ceux  qui 
font  en  fanté ,  n'étant  aucunement  propres 
I  à  la  nourriture»  mais  uniquement  pour  chaf- 
fer  du  corps  les  mauvaifes  humeurs  &  les 
humidités  luperflues  qui  font  ordinairement 
la  fourec  des  Maladies  ,  la  plufpart  des 
Drogues  ont  un  goût  qui  nous  répugne  ,  ce 
qui  eft  nece  flaire  pour  changer  notre  nature* 
car  s'ils  la  laiffoient  dans  la  même  fituation, 
ce  ne  feroit  plus  un  Remède  s  la  vie  eft  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher  ,  &  pour  la 
Conferver  on  fe  confolede  prendre  des  Dro- 
gues d'un  mauvais  goût.  Mycene  dit  dans 
la  150.^  Lettre  à  Seneque,  qu'il  feconfo- 
leroit  de  fouffrir  des  douleurs  &  d'être  dif- 
forme ,  pourveu  qu'il  pût  conferver  la  vie  ; 
&c  Montagne  qui  fe  recrie  fur  le  mauvais 
goût  des  Drogues  ,  ne  fe  foutient-U  pas 
d'avoir  dit  ci-defïus  >  J'eftime  la  fanté  à  tel 
point,  que  je  ne  craindrois  point  qu'on  me 
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coupât  ,  ni  brûlât,  ni  de  fouffrir  aucune 
douleur  pour  la  confeiver  ;  cependant  tous 
les  Remèdes  ne  font  pas  de  mauvais  goût* 
il  y  en  a  de  très  -  agréables. 

i?.  MONTAGNE,  Jobferve  vo- 
lontiers les  exemples  qui  me  touchent  ;  der- 
nièrement un  Gentilhomme  à  Paris  fut  tail- 
le de  la  Pierre,  par  l'Ordonnance  du  Mé- 
decin, on  ne  lui  rrouva  non- plus  de  Pierre 
dans  la  Veffie  que  dans  la  main  -,  &c  pareil- 
lement un  E  vêque  de  mes  amis  ,  lyant  con- 
fuite  tous  les  Médecins  »  ils  lui  confcillerent 
de  fc  faire  tailler  »  moi-même  abufé  fur  la 
foi  d'autrui  ,  j'aidai  à  le  déterminer  ,  ou 
le  fit  ouvrir  après  fa  mort ,  &  Ton  trouva 
qu'il  n'avoit  du  mal  qu'aux  Reins  -,  ils  iônc 
bien  moins  à  exeufer  dans  de  pareilles  Ma- 
ladies ,  puifqu'ciles  Jont  en  quelques  ma- 
nières palpables,  &c  par  cette  raifon  la  Chi- 
rurgie me  paroît  plus  certaine ,  parce  qu'elle 
voit  &  qu'elle  tâte  ce  qu'elle  fa't ,  il  y  a 
moins  à  deviner  ,  mais  les  Médecins  n'ont 
point  de  Spccuhtm \  Matricis ,  qui  leur  dé- 
couvre notre  Cerveau  ,  notre  Poulmon  Se 
notre  Foye. 

B  E  E  V  E  R  W  I  K.  Je  ne  puis  répon- 
dre de  ce  qui  tft  arrivé  à  Paris,  je  fçai. 
qu'une  pareille  chofe  cft  arrivée  ici  d'un 
Tiflcran,  qui  s'éto't  ingeré  de  tailler  de  la 
Pieire  \  quoiqu'il  eût  réufli  à  quelques-uns  9 


delà  Médecine.    9$ 

j'ai  affifté  à  plusieurs  Cures  aufquclles  )c 
n'ai  jamais  vu  arriver  de  pareilles  bévues, 
puifqu'onne  doir  point  confentir  à  tailler* 
qu?  quand  le  Chirurgien  tare  la  Pierre  avec 
ces  doigts  :  il  arrive  fouvent  que  tous  les 
indices  tnarquent  de  la  Pierre  ,  mais  qu'elle 
eft  Ci  avant  qu'on  ne  la  peut  pas  fentir  3  il 
vaut  mieux  en  pareil  cas  ne  point  tailler  que 
de  rifquer  à  faux. 

Il  dit  que  les  Médecins  n  ont  point  de 
Spéculum  Matricis  ,  pour  voir  les  Maux 
intérieurs ,  que  les  Chirurgiens  q[ui  voyent 
Se  qui  tarent  font  plus  allures  de  leur  fait , 
je  dirai  la  deflus  qu'il  y  a  beaucoup  de 
chofes  que  nous  ne  pouvons  voir  ni  tou- 
cher ,  &  qu'on  connoît  par  les  Opérations* 
il  y  en  a  peu  qui  ayent  été  dignes  de  voir 
la  face  de  Dieu  >  mais  quand  on  regarde  le 
monde  &c  toutes  fes  merveilles ,  l'on  voit  fa 
grandeur  jufques  dans  les  moindres  Créa- 
tures -,  nul  ne  voit  fon  ame ,  quoique  touf 
ce  qui  refpirc  foit  agité-par  les  mouvemens  j 
nous  tirons  continuellement  lair  par  notre 
haleine  &  nous  ne  le  voyons  pas  ,  de  même 
les  Maladies  intérieures  ,  quoiqu'on  ne  les 
voye  pas,  donnent  des  indices  infaillibles 
qui  les  font  connoître  aux  Médecins  ha- 
biles Se  expérimentés. 

20.  MONTAGNE.  Les  promettes 
de  la  Médecine  font  incroyables ,  car  ayant 
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à  pourvoir  à  divers  accidens  tous  oppofé. 
les  uns  aux  autres ,  qui  nous  accablent  fou« 
vent  à  la  fois  &  qui  ont  une  relation  ne< 
cefïaire  >  comme  la  chaleur  du  Foye  & 
froidure  d'Eftomach  ,  ils  nous  perfuadent 
qu'avec  leurs  Drogues  l'une  réchauffera 
l'Eftomach  &c  l'autre  ralrraichîra  le  Foye, 
l'une  à  la  charge  d'aller  droit  aux  Reins  3 
même  jufqu'à  la  Veflie,  fans  faire  ailleurs 
fes  Opérations  &  corifervera  (es  forces  &C 
fes  vertus ,  par  ce  long  chemin  plein  de 
tours,  jufqu'aux  lieux  où  elle  eft  deftince 
par  la  propriété  occulte  j  ceKe-ci  détachera 
le  Cerveau,  l'autre  hume&era  le  Poulmon, 
ayant  fait  une  Mixtion  de  ce  Breuvage, 
n'eft  ce  pas  une  rêverie  d'efperer  que  ces  ver- 
tus fc  partageront ,  pour  courir  chacune  au 
lieu  où  on  les  deftine  -,  je  craindrois  fort 
qu'elles  ne  changeaient  leur  Etiquette  ÔC 
qu'elles  ne  troublaient  leurs  quartiers  :  qui 
eft-ce  qui  pourroit  s'imaginer  ,  que  cette 
confufion  de  mélange  ne  fe  confonde  en- 
■femble  6c  ne  fe  corrompe  pas  l'un  parmi 
l'autre } 

BEEVERWYK.  Rien  n'eft  plusi 
cartuTrunqucde  fe  plaindre  du  Foyc  échauf- 
fé &  d'un  Eftomach  refroidi  ,  comme  fi  lai 
chaleur  du  Foye  alteroit  celle  de  l'Efto- 
mach ,  Se  beaucoup  de  Mcdecins  le  fup- 
.poient  ,  pour  exceller  U  difficulté  qu'ils 


DELA  M  EDEC  IN  E>  9  f 
rouvent  de  remédier  à  ce  Mal  3  &  les  Ma- 
ides  {e  le  perfuadent  facilement  ,  par  la 
aifon  qu'ils  fentenr  des  vents  &  des  crudi- 
ês  dans  l'Eftomach  &  des  feux  qui  mon- 
:nt  au  vifage  &  par  tout  le  corps  3  mais  il 
a  bien  des  obiervations  à  faire  là  deifiis. 
Premièrement,  l'Eftomach  cft  une  partie 
ompoféc  de  Peau  ,  confiftante  en  fe  menée 
ms  aucun  fang,  d'un  tempérament  froidj 
iais  il  n'y  a  point  de  èon  fens  de  croire  g 
ue  la  chaleur  du  Foye  luy  puifle  nuire, 
uifque  Galien  nous  apprend  que  l'Efto- 
îach  eft  entoure  des  Entrailles  chaudes  , 
I  Dur  mieux  faire  fon  opération  ,  entre  le 
oye ,  la  Racte  Se  le  gros  Boyau  qui  Ten- 
xment,  de  la  même  manière  qu'un  Pot , 
>us  lequel  on  a  mis  un  grand  feu  pour  le 
ire  bouillir.  Le  Fameux  Anatomifte  Ban* 
rit  dit,  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  que 

Foye  puifle  attirer  la  chaleur  de  l'Efto- 
mach ,  puifqu'au  contraire  il  le  réchauffe  j 
faut  encore  obferver  que  cette  incommo- 
té  arrive  fouvent  à  des  corps  fains  ,  qui 
it  les  Entrailles  échauJFéts  ,  par  une  vie 
^réglée  ,  car  l'excès  du  vin  engendre  beau- 
)up  de  crudités  dans  le  Ventre  3  qui  caufinr 
îs  gonflememens  >  des  vents  &:  des  vomif- 
mens  ,  &c  il  arrive  fouvent  que  le  trop 
rand  ufage  des  Boiflons  chaudes  ,  caufe 
:s  Maladies  froides ,  qu'on  ne  doit  point 
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attribuer  à  l'intempérance  de  la  partie,  mais 
au  dérèglement  des  hommes  ;  puifque  le 
Foye  attire  tous  les  efprits  fubtils  de  cette 
boulon,  ce  qui  réchauffe  &  communique 
(a  chaleur  par  tout  le  fang  ,  ce  qui  tait 
fentir  à  la  fois  une  chaleur  dans  le  Xang 
&  du  froid  dans  i'Eftomach ,  ils  ont  grand 
tort  de  vouloir  rendre  la  partie  complice 
de  leurs  fautes,  s'ils  obkrvoient  la  fobrietc 
dans  leur  boire  &  leur  manger  ,  ils  ne  fc- 
roient  pas  fujets  à  ces  maux  ,  cela  arrive 
quelquefois  à  ceux  qui  ne  fonr  point  d'ex- 
cès ,  quand  ils  ont  les  Entrailles  bouchée* 
par  un  tempérament  chaud  &  fec ,  com« 
me  il  y  en  a  beaucoup  chez  nous  >  dont  ce- 
pendant le  dérèglement  de  vie  a  été  U 
fource  principale,  mais  pour  lors  I'Efto- 
mach n*eft  point  refroidi  par  la  faute  de* 
Entrailles  ',  c'eft  qu'il  s'y  eft  engendré  dci 
humidités  venteufes  &  épaiffes  s  qui  em- 
pêchent la  codion  8c  fait  paroîrrc  I'Ef- 
tomach plus  froid  qu'il  n'eft  en  effet  :  tou- 
tes ces  humeurs  affoibliflent  l' Eftomach ,  c< 
qui  ne  caufe  pas  feulement  des  crudité 
aigres ,  qui  proviennent  du  froid  ,  mais  de: 
vapeurs  chaudes  ,  fur-tout  quand  on  ud 
des  mets  indigeftes ,  comme  des  œufs ,  fruit 
&  autres  chofes  pareilles  \  voilà  pourquo 
l'on  dit  que  les  accidens  font  froids  j  mai 
la  fource  vient  de  chaleur  ,  ce  qui  prouvi 

que 
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lueTEftomach  froid  &  le  Foyc  chaud  n'ont 
lucun  raport  enfcmble,  comme  Montagne 
eveut  foutenir  :  il  feroic  à  fouhaiter  que 
:c$  Maladies  de  differens  genres  ne  vinfïenc 
ioint  à  la  fois ,  mais  quand  cela  arrive  il 
:auc  y  remédier  autant  qu'il  eft  poffible ,  8c 
juand  les  Remèdes  n'aident  &  ne  nuifent 
>oint  à  tous  les  deux  ,  la  guéri  (on  n'en  eft 
>as  fi  prompte ,  &  pour  lors  il  faut  s'atta- 
:hcr  à  foulager  le  mal  qui  prefle  le  plus ,  fans 
,  :ependant  entièrement  négliger  l'autre ,  car 
rendant  qu'on  cherche  à  remédier  à  l'un ,  on 
1e  peut  éviter  d'empirer  l'autre ,  qui  fera  dans 
a  fuite  plus  difficile  à  guérir  ;  mais  entre  ces 
leux  extrémités  il  vaut  encore  mieux  reme- 
lier  à  celui  qui  eft  le  plus  violent ,  que  de 
lifler  entièrement  abattre  les  forces  d'un 
Malade,  dont  il  s'enfuivroit  la  mort  ,  qui 
ft  le  pire  de  tous  les  ioconveniens  :  par 
xemple  une  perfonne  qui  auroit  l'Eftomach 
efroidi  &  accablé  de  fluxions,  &  qui  avec 
ela  feroit  attaqué  d'une  Fièvre  chaude,  je 
roi  qu'il  {croit  plus  neceflaire  de  remédier  à 
a  Fièvre,  quoique  l'Eftomach  s'en  dût  re- 
roidir  davantage  &  que  cela  augmentât  la 
luxion  ,  que  de  la  laifTer  emporter  par  un 
,nal  fi  dangereux  ;  dans  des  Maux  moins  vio- 
ens,  les  habiles  Médecins  fçavent  préparer 
,V  modérer  les  Drogues ,  de  manière  que  tous 
:s  deux  font  foulages ,  mais  avec  moins  de 
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promptitude  que  s'ils  n'avoient  qu'un  flul 
mal  à  guérir. 

Il  n'eft  pas  fi  ridicule  ,  que  Montagne 
le  veut  perfuader,  de  croire  qu'il  y  a  des 
Simples,  qui  ont  la  vertu  fecrerte  de  n'o- 
pérer que  fur  de  certaines  Parties  ,  &  qui 
s'attachent  uniquement ,  fans  communiquer 
ni  perdre  leurs  forces  en  chemin  ;  l'expéri- 
ence nous  apprend  que  la  Betoine  foulage 
la  Tête  ,  l'Hyfope  les  Poulinons,  la  Bour- 
rache h  Cœur,  les  Câpres  la  Ratte/le  Per~ 
fil  les  Reins  -,  quoique  tous  ces  Simples 
foient  chauds  &  fecs  ,  &  paroiflent  être 
d'un  même  tempérament  Se  d'une  même 
vertu  3  comme  il  yen  a  qui,  par  une  vertu 
propre ,  ne  nuifent  qu'à  de  certaines  Parties , 
comme  les  Mouches  Cantarides  qui  font  ul- 
cérer la  Veflîe  &  le  Lièvre  Marin  qui  fait 
ulcérer  le  Poulmon ,  fans  faire  mal  à  au-r 
eune  autre  partie  des  Entrailles  -,  6c  fi  nous 
voulons  juger  communément  de  ces  Dro- 
gues ,  fans  confultcr  l'expérience ,  Ton  croi^ 
roitqueles  Mouches  Cantarides  &  le  Liè- 
vre Marin  devroient  plutôt  ulcérer  TEfto- 
mac  ,  où  elles  entrent  le  premier  Se  s'y  ar- 
rêtent plus  longtems  >  que  de  fe  répandre  fur 
la  Veflîe  &  fur  le  Poulmon  ,  après  qu'ils  ont 
perdu  une  partie  de  leurs  forces  par  le  che- 
min 5  car  ordinairement  les  Drogues  font 
plutôt  fentir  leurs  forces ,  dans  les  endroits 
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oit  elles  font  conduices  premièrement  *,  ce  qui 
nous  fait  connoître  qu'il  n'y  a  qu'une  vei  tu 
propre  qui  le  puïfle  empêcher  ,-  ainfi  que  les 
il  hiiilles  de  Feuçrcre  &  de  Chêne  foulaient 
■|  i\  liante  y  &  font  contraires  à  l'Eltomach  \ 
m  Terebentine  foulage  les  Pveins  &  cft  nui- 
sible à  la  Tête,  les  Fougères  font  bien  à  ia 
Ratce  &C  nuifent  à  la  Matrice  y  le  Laurier 
fait  bien  aux  Nerfs  ,  mais  il  nuit  à  l'Enfant 
dune  Femme  groffe;  &  ceux  qui  fe  bornent 
à  la  confiftance  extérieure  des  Drogues,  en 
jugent  fort  groffierement,  ce  qui  fait  voir 
combien  il  eft  dangereux  de  régler  les  Re- 
mèdes fur  les  Livres  des  Simples  r  puifqu'on 
n'en  trouve  aucun  à  qui  on  n'attribue  les 
vertus  de  guérir  plufieurs  Maux  ;  mais 
comme  on  n'y  fait  aucune  deferiptioo  ,  de 
leurs  vertus  &c  coniîftances  fecrettes  >  on 
s'expofe  fouvenc  à  de  gxandes  méprifes  : 
voilà  pourquoi  Galien  dit  y  qu'il  ne  fuffic 
pas  qu'un  Médecin  ait  une  parfaite  con- 
noi (Tance  du  naturel  commun  de*s  chofes, 
provenant  de  la  force  de  plufieurs  propriétés^ 
quM  doit  outre  cela  avoir  étudié  pour  con- 
noître leurs  vertus  propres  &  fecretes,  de  cha- 
cune en  particulier  ;  ce  n'eft  pas  aflez  qu'il 
(cache. que  les  Billieux  font  d'un  tempéra- 
ment chauds  &:  fee  a  &  que  celui  des  flegma- 
tiques eft  froid  &  humide,  puifqu'on  trouve 
iou  vent  des  Bilieux  qui  ont  des  groffes  veines 
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plus  pleines  de  fang,  que  ceux  qu'on  croit 
plus  faguins,&  Ton  voit  plus  de  temperamcns 
bilieux  incommodés  de  fluxions  que  des 
Flegmatiques  ,  &  Gallien  recommande  de 
fetter  un  œil  fur  le  naturel  commun  des 
hommes  &  l'autre  fur  le  tempérament 
particulier  &  caché  ,  &  pareillement  les 
Simples  &  les  Drogues  ont ,  outre  leurs  ver- 
tus extérieures,  une  Propriété  particulière, 
que  Dieu  a  voulu  nous  faire  regarder  plutôt 
comme  des  merveilles  ,  que  pour  en  pouvoir 
comprendre  la  caufe:  Par  exemple,  il  y  a  plu- 
fleurs  Drogues  qui  font  évacuer,  cependant 
on  convient  généralement  qu'elles  n'éva- 
cuent pas  toutes  les  humidités  fans  diftinc- 
tion  \  mais  que  chacune  travaille  fur  ce  qu'il 
lui  eft  propre ,  comme  la  Rubarbe  fur  la 
Bile  ,  le  'Séné  fur  la  Bile  noire ,  l'Agaric 
furies  Flegmes,  le  Jalap  fur  l'Hydropifie: 
Il  faut  remarquer  que  la  Scammonée  &  le 
Turbith ,  (ont  un  des  plus  violents  Remèdes 
pour  l'évacuation  &  font  très-peu  d'effet 
fur  l'Hydropifîe  $  elles  n'agiflent  que  fur  ce 
qui  leur  eft  propre  :  Puifqu'il  eft  ainfides 
Remèdes  purgatifs  ,  qu'eft-ce  qui  empêche 
de  croire  t  que  certaines  Drogues  travaillent 
plutôt  fur  la  Tête  que  fur LiVoirrine, d'au- 
tres plutôt  fur  le  Foye  que  fur  les  Reins. 
11.  MONTAGNE.  L'exécution  de 
leurs  Ordonnances  dépend  encore  d'un  au- 
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tre  officier  ,  à  la  foi  &  merci  duquel  nous 
abandonnons  encore  un  coup  notre  vie. 
Comme  nous  avons  des  faifeurs  de  pour- 
points &  des  faifeurs  de  chauffes  pour  nous 
pabïllcr,  &  que  nous  en  fommes  mieux  fer- 
vis,  lorfque  chacun  fe  reftraint  à  fon  mé- 
tier ,  que  d'un  Tailleur  qui  embrafle  tout; 
&  comme  les  grands  Seigneurs  ont  des  Offi- 
ciers féparez  pour  la  bouche,  l'un  pour  la 
fotiflerie,  l'autre  pour  la  pati (Ferle  ,  font 
mieux  fervis  que  d'un  Cuifinier  qui  fe  charge 
de  tour -,  de  même  les  Egyptiens  pour  la 
guérifoh,  rejettoient  le  métier  en  gênerai 
de  Médecin  ,  Se  attachoient  à  chaque  par- 
tie du  corps  fon  Médecin,  &  cette  patrie 
en  étoit  mieux  foignée  ;  qui  pourvoit  à  tout 
ne  pourvoit  à 'rien.  La  totale  police  de  ce 
petit  monde  ieur  cft  intelligible ,  ils  alignée 
d'arrêter  une  diifehtçrie  ,  pour  ne  pas  eau- 
fer  la  fièvre  ,  ils  m'ont  tué  un  ami  qui  va- 
loit  mieux  qu'eux  tous  *,  ils  pefent  leur  di- 
vination contre  des  maux  prefens ,  &  pour 
lie  point' guénr  le  cerveau  au  préjudice  de  Pef- 
tomach,  enoffenfant  l'eftomach^ils  empirent 
le  cerveau  par  leurs  drogues  mixcionnées. 

BEEVERWYK.  Montagne  trouve 
à  redire  qu'il  faut  encore  fe  rifquer  à  h  foi 
d'un  Apoticaire  ;  voudroit-ii  que  les  Mé- 
decins s'embaraflaffent  à  préparer  eux- m êrrfes 
les  drogues ,,  lui  qui  vient  de  louer  les  Egvp- 
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tiens  de  ce  qu'ils  avoientdes  Médecins  pour 
chaque  mal  en  particulier.  Suivant  Hérodote 
dans  fon  2.  Livre  de  l'Hiftoirc  Grecque,. 
Cyrus,  Roi  de  Perfe,  demanda  à  Amafis 
Roi  d'Egypte,  de  lui  envoyer  un  Expert 
pour  les  yeux.  Il  eft  vrai  qu'au  commence- 
ment les  Médecins  prepatoient  eux-mêmes 
leurs  remèdes,  &  même  qu'ils  exerçoient 
la  Chirurgie  ,  &  Ton  voit  par  les  écrits 
d'Hypocrate ,  qu'il  a  exercé  l'un  &  l'autre, 
quoiqu'il  y  eut  des  Maîtres  particuliers  pour 
tailler  de  la  pierre  ,  Gallien  a  expliqué  les 
Livres  d'Hypocrate  fur  la  Chirurgie  ,  & 
même  écrit  qu'à  l'âge  de  vingt  ans,  il  était 
chargé  à  Rome  de  guérir  les  Gladiateurs  > 
mais  qu'il  la  exercée  pendant  fa  jeuneiïè,puif~ 
qu'il  avoit  quitté  ce  métier  à  trente-deux 
ans,  le  confiant  uniquement  aux  Chirur- 
giens. Avicenc  dit  qu'un  habile  Médecin 
ne  doit  point  travailler  de  fes  mains,  &C 
qu'il  peut  lailïer  ce  foin  à  fes  ferviteurs  -f 
cependant  le  fameux  Aquapcndus  a  exercé 
les  deux  Arts,  fuivant fes  écrits,  &  j'ai  vu 
à  Bononic  l'Illuftre  Bartoleti  en  faire  de 
même,,  mais  il  étoit  affifté  des  Chirurgiens. 
Il  y  a  plufieurs  Païs  où  Ton  a  des  Ptofcf- 
feuts  en  Chirurgie,  afin  d'en  inftruire  lei 
Médecins  ;  car  il  eft  ncceiTaire  qu'ils  en  ayent 
une  parfaite  connoiflance ,  fans  qu'il  foie 
befoin  qu'ils  travaillent  de  leurs  mains ,  ils 
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peuvent  faire  exécuter  leur  confeiî  par  un 
Chirurgien  \  car  un  Médecin  &c  un  Chirur- 
gien doivent  avoir  des  qualitez  toutes  di£ 
terentes ,  ainfi  que  le  marque  Celfe  qu'un 
Chirurgien  doit  être  jeune,  avoir  la  main 
ferme,  fçachant  agir  de  fa  main  gauche 
:omme  ic  la  droite  ,  la  vue  pénétrante  fans 
fc  laiffer  attendrir  par  les  cris  des  patiens. 
Un  Médecin  au  contraire  doit  être  doux 
&  affable  &  d'un  âge  confomrné,  puifque 
Hypocrate  fe  plaint  que  la  vie  eft  trop 
:ourte  pour  pouvoir  aCe^  fe  perfectionner 
ians  TÀrt,  &  qu'il  eft  neccfïaire  pour  faire 
m  habile  Médecin ,  qu'il  joigne  la  Science 
ivec  la  Médecine,  &  qu'il  ait  une  grande 
expérience  ,  ce  qui  ne  fe  peut  rencontrer 
kns  un  jeune  homme  qui  ne  fait  que  for- 
:ir  des  Ecoles.  Ceux-ci  le  doivent  attacher 
i  prendre  continuellement  des  leçons  des 
anciens  ,  &  travailler  fous  eux  ,  avant  que 
d'entreprendre  à  guérir  des  maladies  dont 
ils  ne  peuvent  juger  r  mais  ta  plufpart  s'i- 
maginent avoir  toute  la  fagefTe  en  partage» 
Comme  dit  Quintilien,  qu'il  y  en  a  beau- 
coup qui  feroient  devenus  fçavans  s'ils  n'a- 
voient  pas  crû  l'être ,  plus  un  homme  eft 
fçavant,  plus  il  (çait  ce  qui  lui  manque  à 
fçavoir  -,  voilà  pourquoi  le  fige  Socrate  di- 
foit,  Tout  ce  que  je  fçai,  c'eft  que  je  ne  fçat 
rien  ;  il  eft  vrai  que  les  anciens  Médecins 
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preparoient  eux-mêmes  leurs  remèdes  ;  ma: 
comme  il  leur  éroit  impoflib!e  de  travaille 
à  tout,  ils  avoienc  des  ferviteuis  defiînc: 
à  cetufage,  qui  faifoient  la  même  fonc^ 
tioa  des  Apoticaires  d'aujourdhui.  L'Hif 
toire  nous  apprend  que  Philippe  ,  Mcdccii 
d'Alexandre  le  Grand,  avoir  compofêlui 
ffc&né  le  breuvage  qu'il  donna  à  ce  Prince 
Nous  lifons  dans  Gallien  que  Demetrius 
premier  Médecin  de  l'Empereur  Antonius 
compofoit  lui  même  ia  Theriaque,  ce  qù| 
Galiien  fir  de  même,  &  Plantais  dit  dan 
la  vie  de  Fernci,  Médecin  d  Henri  II.  Ro 
de  France  ,  qu'il  préparent  lui-même  ief 
remèdes.  Horarius  ÀugûftuS ,  fameux  Pro- 
feiTeur  d'Italie  ioue  Beaucoup  les  Médecins 
qui  compofent  eux-mêmes  leurs  remèdes, 
8c  ce  (croie  !e  vrai  moyen  de  punir  la  témé- 
rité des  Apoticaires  qui  fe  mêlent  fouvent 
de  faire  les  Médecin*  ,  s'imaginant  avoir 
une  grande  expérience  ,  parce  qu'ils  exé- 
cutent les  Ordonnances  des  Médecins.  Pla- 
ton dit  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grandes 
folie  que  de  s'umginer  quand  on  a  'û  quel- 
ques Livres  de  Médecine,  &  qu'on  a  éprou- 
vé quelques  remèdes,  que  Ton  ioit  Médecin. 
Mais  comme  un  Médecin  a  a  fiez  d  oc- 
cupation à  vificcr  Ces  malades  en  dehors,  Si 
d'étudier  dans  fa  maiion  ,  c'eft  une  neced 
fîté  qu'il  laifle  le  foin  de  préparer  les   re- 
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nedes  aux  Apoticaircs,  &  s'ils  font  ho- 
leftes  gens,  comme  on  les  doit  choifir,  il 
l'y  a  rien  à  craindre  de  ce  cofté  là.  Pour 
raire  un  bon  Apoticaire  ,  il  faut  qu'il  pré- 
pare les  remèdes  de  la  manière  qu'ils  kti 
"ont  prefcrits ,  qu'il  ait  une  connoiflance 
jarfaite  des  drogues ,  pour  diftinguer  les 
feritables  d'avec  les  faunes,  qu'il  fçache  le 
Latin  ,  qu'il  fafle  la  revue  tous  les  mois  chez 
ui  pour  voir  fi  Ces  drogues  fe  confervent 
ic  ôter  celles  qui  font  gâtées  :  il  doit  être 
îomme  d'honneur  ,  &  chercher  fon  gain 
lans  une  bonne  réputation,  ce  qui  lui  donne 
s  a  vogue ,  &  l'on  n'en  devroit  point  recc- 
oir  qu'ils  n'euflent  demeuré  quelques  an- 
lées  avec  un  Médecin,  &  donné  des  preuves 
le  leur  capacité  ,  comme  il  eft  obfervé  à 
>refent  dans  nos  Villes. 

Montagne  voudroit  qu'il  y  eût  des  Me- 
ceins  particuliers  pour  toutes  les  parties 
lu  corps  à  la  manière  d'Egypte,  comme 
m  le  pratiquoit  autrefois  à  Rome,  ce  que 
Sallien  approuvoit  fort  quand  c'eft  dans 
me  grande  Ville  comme  Rome  ou  Alexan- 
Irie  ,  mais  cela  eft  impoflîble  dans  des  pe- 
ites  Villes,  parce  que  ces  Médecins  n'y  trou- 
croient  pas  dequoi  récomptnfcr  leur  tra- 
vail -,  comment  y  pourroit  fubfifter  un  hom- 
nc  qui  ne  guériroit  que  des  yeux  ,  les  au- 
tes  les  oreilles  >  l'aluctte ,  les  defeentes  &c 


iéé       D  e/f  e  n  s  &s 

a;n(i  des  autres  ;  voilà  pourquoi  ceux  q<î 
ne  fçavent  que  ce  métier  courent  de  Vill< 
en  Ville  comme  nous  voyons  nos  Opéra 
teurs  ,  &  qui  parce  qu'ils  n'ont  pas  beaucoup 
d'occupation  fe  font  payer  fore  chèrement*; 
Si  les  Arts  libéraux,  comme  dit  Ciceron 
font  enchaînez  cnfemble  ,  à  plus  forte  rai- 
fon  ,  l'Art  de  guérir  toutes  les  parties  dt 
corps  humain  doit  l'être,  qui  n'a  qu'u'r 
même  but,  fçavoir  l'entretien  de  la  vie; 
furquoi  s'étend  tout  le  travail  :  toutes  le 
parties  dépendent  les  unes  des  autres ,  &  c< 
neft  pas  à  ce  fujet  qu'on  peut  applique! 
le  proverbe ,  cjhï  trop  embrajfe  mal  ètrtint 

21.  MONTAGNE.  Pour  prouver  U 
vérité  &  la  foibleflè  de  cet  Art,  les  chofes 
aperirives  font  utiles  aux  Coîicjueux  ,  puif- 
qu'en  ouvrant  les  paffages ,  elles  acheminent 
cette  matière  gluante  qui  forme  la  gravelle 
ôc  la  pierre  par  bas  ;  les  chofes  aperitivei 
font  dangereufes  à  un  homme  Coliqueux  s 
parce  qu  ouvrant  le  paflage ,  elles  ache- 
minent la  matière  qui  produit  la  gravelle 
vers  les  reins  qui  ont  un  penchant  natu- 
rel à  la  recevoir,  &  il  eftdifficilequ'il  ne  s'y 
arrêre  une  partie  de  ce  qu'on  y  aura  conduira 

BEEVERWYK.  Cela  n'eft  pas  fi 
ridicule  que  Montagne  le  croit  à  l'égard 
de  ces  opérations  fi  oppofées  les  unes  de| 
auuvs  çAz  ne  provient  que   de   la  diffoM 
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nce  des  tems,  de  la    fituation   dcs.per- 
mnes  qui  ufent  de  ces  remèdes  3  comme 
le&ra  l'explique  du   Grec  de  Sophocles, 
ue  l'occafion  favorable  fait  tout ,   &  les 
icilleures  choies  faites  à  contre-temps   ne 
roduifent  aucun  effet ,  ce  qui  foulage  dans 
n  tems  ,  ne  le    fait  pas  dans  un  autre, 
omrne  nous  l'avons  dit  ci-devant  de  Saine 
.uguftin  ,  qu'il  faut  diftinguer  les  tems.  A 
égard  des  coliques  ,  on  doit  faire  cette 
tftftinftion  ,  que  la  gravelle  c/ft  fouvent  ac- 
:  Dmpagnée  des  coliques  &  des  vents ,  mais 
i:la  ne  prouve  pas  que  la  collique  (oit  la 
ravelle  %  ce  font  deux  maladies  différentes, 
iineeft  dans  les  boyaux  .  &  l'autre  dans 
s  reins  Se  dans  les  conduits  des  eaux  dont 
Cardinal  Doffa  fçait  mieux  faire  la  diffé- 
rée dans  fa.  80.    Lettre  qu'il  écrivit  au 
ecretaire  de  Villeroi  ,  où  il  marque  que 
Pape  avoit  un  grand  mal  de  côcé ,  que 
on  avoit  crû  d'abord  que  c'étoit  une  co- 
que yenteufe,  mais  que  lobfervation  du 
iial  avoit  fait  connoître  que  c'étoit  la  gra- 
elle,  &  qu'il  s'étoit  attaché  quelques  pè- 
tes pierres  aux  petits  conduits  qui  con- 
uiifent  l'eau  des  reins  dans  la  veflîe,  qui 
voient  bouché  le  pafiage  ,  ce  qui  eau  (oit 
itte  douleur ,    &  dans   ces   occafions  les 
:medes  qui  évacuent   font  très-utiles  pour 
étacher  ces  petites  pierres  i  mais  avec  cette 
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précaution  de  purifier  auparavant  les  par 
ciel  du  corps  par  lefquelles  ce  remède  doi 
pafler,  avant  que  d'encrer  dans  les  reins 
de  cette  manière  elles  évacuent  fans  entraî- 
ner une  nouvelle  matière  dans  les  reins,  c< 
qu'elle  feroit  certainement  fi  c'étoic  dan 
un  corps  plein ,  &c  que  Ton  n'eût  pas  pur 

{;é  auparavant  l'eftomach  &  les  boyaux  & 
es  autres  entrailles  ,  fuivant  les  règles  d< 
l'Arc,  ôC  il  feroit  ridicule  d'en  juger  au- 
crement.  J'ai  parlé  plus  amplement  fur  a 
fujet  dans  mon  Traité  de  la  pierre, 

23.  M  O  N  T  A  G  N  E,  Les  Bains  qu 
font  la  feule  chofe  où  je  me  fuis  laifle  aller 

?[uoiqu'clle  foit  la  moins  artificielle,  ne  laif 
ent  pas  que  d'avoir  la  même  incertitude. 
Suivant  Tare ,  à  ceux  qui  font  aux  bains  ,  i 
eft  falutaire  de  peu  manger   le  foir ,  afir 

2uc  les  Eaux  qu'ils  doivent  prendre  le  lcn- 
emain  matin  faflenr  meilleure  opération 
trouvant  l'Eftomach  vuide  ,  au  contraire^ 
eft  meilleur  de  manger  peu  à  diner ,  poud 
ne  point  troubler  l'opération  de  l'eau ,  qui! 
n'eft  pas  encore  parfaite,  8c  il  ne  faut  pan 
charger  TFftomach,  fitôt  après  ce  travail J 
pour  laiflèr  à  la  nuit  l'office  de  digérer ,  quil 
le  fait  mieux  que  le  jour ,  où  le  corps  &| 
l'efprit  font  en  continuel  mouvement  -,  voilai 
les  difeours  dont  ils  nous  amufenc ,  en  fel 
mocquant  de  nous  à  nos  dépens  ;  ils  ne  mer 

fçauroiend 
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'"fçauc oient  fournir  aucune  taifon  ,  à  laquelle 

'  je  ne  leur  oppofe  un  contraire  de  pareille 
Force  \  qu'on  ne  fe  recrie  donc  plus  contre 
ceux  ,  qui ,  fans  fe  troubler  de   leurs   dif- 

*  cours,  fe  laiflkit  conduire  par  le  Confèil 
de  la  narure  ;  |'ai  vàt  dans  mes  voyages 
prefque  tous  les  Bains  tameuxde  la  Chrtf- 
tienneté  ,  &:   depuis   quelques    années  j'ai 

Commencé  de  men  fervir  ,  car  en  gênerai 
jpeftime  les  Bains  (alutaires  -,  &  crois  que  ce 
n'efl:  pas  une  légère  incommodité  en  notre 
(anté   d'en   avoir   perdu  la  coutume  ,  qui 

lêroit  généralement  obfervé  du  tems  pafle, 

'prefque  pirmi  toutes  les  Nations,  &  ne 
puis  m'imaginer  que  nous  en  vallions  beau- 
coup mieux  de  tenir  ainiî  nos  membres  en- 
croûtés &  nos  pores  bouchées  de  craffe. 

BEEVERWYK.  Clément  d'Ale- 
xandrie ,  fameux  Ecrivain  Grec  ,  dit  dans 
fontroifiéme  Livre  de  fan  Pédagogue,  Cha- 
pitre 9.  Que  l'on  fe  baigne  pour  quatre 
raifons  ;  fçavoir.  Pour  la  propreté  ,  pout 
la  chaleur,  pour  la  fanté  &:  pour  le  plaifîr; 
les  Bains  font  fur-tout  neceffaires  aux  fémes, 
pour  la  propreté  &  la  fanté,  &c  font  bons 
pour  les  hommes  pour  la  fanté  5  mais  on 
ne  (e  doit  pas  baignGr  avec  un  corps  trop 
vuide  ni  trop  plein,  &r  pour   fc  baigner  en 

,en  pleine  Rivière  >  il  faut   obfeiver  l'âge  , 
la  force  &  la  laifon  :  pour  les  Bains  do- 
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meftiques,  comme  on  eft  le  Maître  de  le, 
tempérer,  on  les  peut  prendre  dans  toute* 
les   faifons  ,    pourveu   que  ce   foit  de   \± 
bonne  eau  de   Rivierre  ,  qui  ne  foit  point 
corrompue,  ni  de  l'eau  de  puits  que  les  Bail)! 
gneurs  y  mettent  fort  fou  vent,  ce  qui  eft  ttèâ 
nuifible  :  mais  quelques  Bains  qu'on  veuiîlï. 
prendre  il  n'en  faut  ufer  qu'après  que   lafc 
digeftion  eft  faite ,  &  c'eft  un  grand  abus  [ 
de  certaines  perfonnes  qui  mangent  dans  les  I 
Bains;  il  mefaudroitun  volume  entier  pour  ) 
d'écrite  tout  ce  qui  convient  à   Tufage  des 
Bains. 

24.  MONTAGNE.  LesHabitansdct 
la  vallée  d'Angrogne  vi voient  d'une  ma- 
nière particulière  dans  leurs  mœurs  &  leurs 
vêtemens,  fans  aucune  communication  avec 
d'autres  peuples,  ce  qui  les  fit  vivre  fi  heu- 
reufement  qu'il  ne  leur  falloit  aucun  Juge 
pour  régler  leurs  a&ions  ni  entremetteur 
pour  décider  de  leurs  quereles  ,  &  jamais 
on  ne  vit  parmi  eux  des  neceflîteux  ,  ils 
évitaient  tout  commerce  &  alliance  avec 
les  autres  Peuples,  pour  ne  point  altérer  la 
pureté  de  leur  police  ,  jufqu'à  ce  qu'un  d'en- 
tr'eux ,  ayant  l'ame  piquée  d'une  noble  am- 
bition ;  s'avifa,  pour  relever  fon  n«m,  de 
faire  l'un  de  (es  enfans  Maître  Jean  ou  Maî- 
tre Pierre  ,  &  l'ayant  fait  apprendre  à 
écrire  dans  qudquc  Ville  voifinc,  Je  rendit 


: 
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afin  un  beau  Notaire  de  Village  ;  celui-ci 
evenu  grand  commença   à  meprifer  leur 
neienne  Coutume  >   5c  à   leur  mettre  en 
1  ête  la  magnificence    des  autres  Régions. 
3n  avoit  écorné  une  Chèvre  au  premier 
te  fes  compères  ,  il  lui  confeilla  d'en  de- 
mander raifon  devant  les    Juges  Royaux 
.'autour  delà  ,&  celui-ci  à  un  autre  jufqu'à 
■e  qu'il  eut  tout  abâtardi  pis  difent  qu'après 
ette  corrupeion  ,  il  en  furvint  un  aune  de 
Jus  grande  confequence  par  un  Médecin, 
lui  prit  envie  d'époufer  une  de  leurs  filles 
le  de  s'établir  parmi  eux.   Celui-ci  com- 
nença  à  leur  apprendre  les  noms  des  Fièvres, 
es  Rhumes  &C  des  Apoftumes  ,  la  ficuation 
fuCœur,  du  Foye  &  des  Inteftins,  ce  qui 
toit  une  Science  à  eux  inconnue  jufqu'à 
ors ,  &   aulieu  de  l'Ail  qui  avoit  été  leuc 
unique  Remède ,  pour  chafTcr  toutes  fortes 
le  maux  ,   quelque  violents  qu'ils  fuflent  > 
1  les  accoutuma  pour  une    Toux  ou  un 
\hume  à   des    Mixtions   étrangères  ,    Se 
rommença  à  faire  trafic  ,  nonfeulement  de 
eur  fanté  mais  de  leur  mort.    Ils  aflurenc 
jue  ce  n'eft  que  depuis  ce  rems- là  qu'ils 
rommencerent  à  s'apercevoir  que  le  fereiti 
leur  appefantifïbit   la  têce  ,  que  de  boire 
ayant    chaud   leur  portoit   préjudice  ,    ÔC 
que  le  vent  de  l'Automne  étoit  plus  dan- 
j-teiix  que  celui  du  Printems ,  que  depuis 
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J'ufage  de  cette  Médecine  ils  fe  trouvent 
accablés  d'une  légion  de  Maladies  aupara- 
vant inconnues  ,  &  qu'ils  s'aperçoivent 
d'un  déchet  général  de  leur  ancienne  vi 
gueur  ,  ôc  que  leur  vie  eft  abrégé  de  la 
moitié. 

BEEVERWTK.  Il  fe  peur  que  les 
Peuples  de  cette  Vallée  vivoient  heureux, 
parce  qu'ils  n'avoient  point  d'habitude  avec 
les  Etrangers,  qui  amené  fouvent  des  maux 
inconnus.  Pline  &  Val  Maximus  racontent 
d'un  certain  A  glati  s  ,  qui  faabitoit  dans  un 
petit  coin  de  Terre  en  Arcadie  >  où  il  vivoit 
tranquillement ,  fans  en  jamais  fortir,  qu'il 
fût  jugé  par  l'Oracle  d'Apollon  être  plus 
heureux  que  Giges  ;  qui  étoit  dans  ce  tems 
là  un  des  plus  puiffkns  Rois  -,  il  y  a  plusieurs 
Villes  dans  la  Grèce  qui  ne  recevoient  au- 
cuns  Etrangers .,  ne    voulant  qu'aucun  de 
leurs  Hab;rans  voyageât  dans  d'autres  Pays.. 
Si  les  Efpignols  n'avoicnt  été  dans  les  Indes,, 
ils  n'en  auroient  point  apporté  la   Vérole, 
qui  étoit  auparavant  inconnue  d  ms  les  au- 
tres Païs,  ils  ont  donné  aux   Indicm  pour 
recompenfe  la  petite  Vérole 3  qui  leur  croit 
pareillement    inconnue    &c   dont   plusieurs 
moururent  ;  il  fe  peut  auffi  que  le  Peuple 
d'Angrogne  vivoic  avant  ce  tems  là  fobre- 
ment  tk  fuivant  les  régies  de  U  fanté  ,  &c 
que  par  l'habitude  des  Etrangers  ils  ont  imi* 
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:é  leur  manière  de  vivre  ,qui  les  a  entrainés 
ians  des  Maladies  qui  leur  étoient  incon- 
nues. Hypocrate  a  écrit  que  les  femmes  ne 
ront  point  fu jettes  à  la  Goutte,  &c  Gallien 
jffure  qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  ce  tems 
là,  mais  que  cela  a  changé  dans  la  fuite 
oar  la  fiineantife  &  la  vie  déréglée  :  elles 
/enivrent  comme  les  hommes ,  elles  paflent 
'es  nuits  en  débauche  t  elles  ne  cèdent  rien 
nix  hommes  dans  les  excès  de  l'Amour  :  il 
n'eft  donc  pas  éconnant  que  le  plus  habile 
Maître  de  l'Art  ait  un  démenti ,  malgié  fa 
ijonnoi  (Tance  des  chofes  naturelles,  puifque 
pîufieurs  femmes  font  atteintes  de  la  Goutte, 
dles  ont  perdu  l'avantage  de  leur  Sexe  par 
leur  dérèglement,  s'érant  dépouillé  des  ma- 
nières des  femmes  pour  imiter  les  vices  des 
hommes ,  elles  font  devenues  fu  jettes  à  leurs 
Maladies  y  il  n'y  a  point  de  Maladie  plus 
commune  à  prefent  que  les  Fluxions ,  &  Pla- 
ton dit,  qu'avant  le  tems  de  Socratc  ,  qui 
étoit  né  486  ans  avant  la  venue  de  notre  Sau- 
veur, le  nom  de  Fluxion  ou  Cathanes  n'é- 
toit  point  connu  ,  il  en  eft  de  même  des 
autres  maladies  qui  s'introduifent  tous  les 
jours,  comme  dit  Seneque  de  Plutarque, 
par  dérèglement  de  leur  vie,  dont  nos  An- 
ciens qui  menoient  une  vie  plus  fobre,  n'a- 
voient  aucune  connoiflance  >  pour  ce  qui  eft 
de  l'Ail  dont  iU  guériflbient  toutes  fortes 

K  iij 


H4  De' F  E  N  S  ES 

de  maux  >  ce  Remède  a  été  de  tout  tems^ 
ufîté  parmi  les  Gens  de  Campagne,  comme 
nous  le  li  Tons  dans  Galien ,  qui  a  nommé 
l'Ail  la  Theriaquedes  Païfans,  difant  qu'il 
charte  les  vents  ,  fans  qu'il  altère  >    il  a* 
joute  qu'on  feroit  grand  tort  aux  Peuples 
de   Thrace  ,  de   France  &   d'autres  Païs 
froids,  de  les  priver  de  l'Ail  ,  &  dans  fon 
2  *"<-*  Liv.  des.  Vertus  des  Alimens  .,  au  71 
Chap.  il  marque  que  c'eft  un  meft  qui  n\{fc 
propre  qu'aux   Perfonncs  incommodées  de 
flegmes  épais  &  groffiers  ,  mais  nullement 
à  ceux  qui  font  billicux  &  qui  ont  le  fang« 
échauffé  :  il  aide  à  la   digeftion  ,.  dégage 
les  humeurs  quand  on  n'en  ufc  qu'en  ma- 
nière de  Remède  3  il  eft  moins  fort  quand: 
on  lui  fait  jetter  un  bouillon  auparavant, 
cequi  lui  fait  perdre  une  partie  de  fon  acide. 
Si  les    Peuples    d'Angrogne  étoient  fujets 
aux  Rhumes  &  aux  Toux  caufés  par  les 
brouillards  qui  régnent  afïés  communément 
dans  les  Vallées  ,  l'Ail  leur  peut  avoir  été 
un  bon  Remède  y  mais  non-pas  pour  toutes- 
fortes  de  maux  ,  fur- tout  pour  les  Fièvres 
chaudes  &   autres  Maladies,  provenant  de 
chaleur  ,   aufquelles  il   eft  très-nuifible  5c 
cauferoit  des  Inflammations  étant  chaud  &C 
fec  jufqifau  quatrième  degré. 

25.    MONTAGNE.    Avant  que  je 
fufTe.  fujet  à  la  Gravellc  ,    j'entendis  vanrer 
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à  plufieurs  le  fang  de  Bouc  ,  comme  une 
Manne  Celefte  envoyée  dans  ce  dernier 
Siècle,  pour  la  confervation  de  la  vie  hu- 
maine ,  des  perfonnes  d'efprit  m'ayant 
perfuadé  que  c'étoit  une  chofe  admirable 
&  d'une  opération  merveilleufe  y  moi  qui 
me  fuis  toujours  attendu  d'être  en  butte  à 
tous  les  accidens  aufquels  tous  les  autres 
hommes  font  fiijets ,  quoique  pour  lors  en 
pleine  fanté  3  je  me  pourveus  de  ce  Miracle 
&  commandai  qu'on  me  nourrît  un  Bouc  ,. 
fuivant  l'Ordonnance  ,  car  il  faut  le  retirer 
dans  le  mois  le  plus  chaud  de  l'été  ,  Se 
qu'on  ne  lui  donne  à  manger  que  des  chofes 
aptritives  &  à  boire  du  vin  blanc  -,  je  me. 
trouvai  par  hazard  chez  moi  le  jour  qu'on 
le  tua  ,  on  me  vint  dire  qu'on  avoit  trouvé 
dans  fa  panle  deux  ou  trois  grolîes  beu-lles, 
qui  fe  choquoient  parmi  fa  mangeaille  y  je 
me  fis  apporter  toute  la  Tripailîe  >  &  fis 
Duvrir  cette  grolîe  Se  large  Peau  ,  il  en 
fortit  trois  gros  corps  ,  légers  comme  des 
Eponges  ,  de  façon  qu'ils  femWoient  être 
creux  ,  quoique  durs  &C  fermes  en  dehors 
&  b  garés  de  plufieurs  couleurs  pâles,  l'un 
parfaitement  rond  &  les  deux  autres  de 
moindres  grandeurs  3  &c  pas  tout  à  fait  fi 
ronds  :  c'eux  qui  ont  accoutumé  d'ouvrir 
?es  Annimaux  m'ont  afluré  que  c  ctoit  un 
accident  qui  arrivoit  tres- rarement  >  il  y  a 
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apparence  que  ce  font  des  Pierres  pareilles 
aux  nôtres  ,,&  fteela  eft,  c  eftenvain  qu'on 
elpere  tirer  guérifon  de  la  Gravelle  ,  par  le 
fang  d'un  Animal  qui  s'en  alloic  mourant 
de  ce  même  mal  ;  de  dire  que  le  fang  n'eft 
point  infe&é  de  cette  contagion  &  que  fa 
vertu  n'en  eft  point  altérée ,  il  eft  plus  fa- 
cile de  croire  qu'il  ne  s'engendre  rien  dans 
un  corps, avec  la  communication  de  toute* 
les  patries  ,.  voilà  pourquoi  il  y  a  grande  i 
apparence  que  dans  toutes  les  Parties  de  ce 
Bouc  il  y  avoir  une  qualité  pétrifiante, 

BEEVE  R¥  Y  K.  Que  le  fang  de- 
Bouc  peut?  rompre  la  Pierre ,  tant  inteiieu- 
rtment  qu'extérieurement,,  a  été  de  tous  les 
tems  loutenu  par  tous  les  plus  habiles  Mé- 
decins ,  ainfi  que  je  l'ai  prouve  dans  mon 
Traité  de  la  Pierre  3  où  cette  Citation  de 
Monugne  eft  inférée.  Laqueftion  qu'il  fou- 
tient  que  le  fang  de  Bouc  ne  peut  rompre 
la  Pierre  ,  veu  qu'il  eft  lui-même  fujet  à  ce 
mal  y  ne  conclue!  rien,  nous  avons  écrit  de 
plusieurs  Pierres  qui  ont  des  grandes  vertus 
contre  nos  Pierres,  même  les  Pierres  qu'on 
a  tirées  du  corps  humain  font  vantées  comme 
un  Remède  contre  cette  incommodité  ,  par 
Aœtius ,  Petrus  Hypanus,  Silvius  Gatina- 
ria  ,  Hollerius,  Euchfius,  Leonelîius,  Fa- 
ventius  ,  Pafchalinus  &  autres.  Le  Lièvre 
eft  un  Animal  compofé  d'un  fang  groflîer 
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&  épais  -,  cependant  fort  cœur  réduit  en 
>oudre  &  pris  dans  du  vin  x  eft  un  Reme- 
le  (ouverain  pour  la  Fièvre  quarte  3  qui 
provient  d'un  fang  épais  >  rien  nefecoromp 
>lus  vite  que  le  Citron  ,  &  rien  ne  preferve 
:ant  le  corps  humain  des  humidités  cor- 
•ompues  v  le  Scorpion  écrafé  fur  la  playe 
n  guérit  la  piqûre  .  ainfi  qu'on  applique 
e  poil  de  la  Bête  enragée  pour  guérir  la 
norfurc, 

16.  MONTAGNE.  J'honore  les 
vledecins  >  non-pas  pour  la  neceflîté  ,  à 
|uoi  l'on  pourront  oppofer  ce  Paflfige  du 
Prophète  >  reprenant  le  Roi  A  fa  ,  d'avoir 
u  recours  aux  Médecins  ^mais  je  les  eftime 
>our  i'amour  d'eux-mêmes,  ayant  connu  par- 
ni  eux  beaucoup  d'honnêtes  cens  &  dignes 
i  être  aimes  \  ce  n  clt  pas  a  eux  que  j  ea 
'eux  y  c'eft  à  leur  Art  >  je  ne  les  blâme  pas 
le  profiter  de  notre  folie  •  il  y  a  plufieurs 
Profcflions  plus  élevées  &  moindres  que 
a  leur ,  qui  n'ont  pas  d'autre  fondement 
jue  l'appui  du  Public  ;  je  les  fais  venir 
juand  je  fuis  malade  ,  j'aime  à  les  en- 
tendre parler  &  je  les  paye  comme  un  autre, 
je  confens  qu'ils  m'ordonnent  de  me  tenir 
:haud  ,  ils  peuvent  encore  cho:fir  parmi 
les  herbes  qu'on  met  dans  mon  bouillon  y 
du  des  poireaux  ou  des  laitues,  Inquelle  ils 
'trouveront  la  plus  utile  y,  fi  je  boirai   du 
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vin  blanc  ou  du  rouge  Se  autres  chofes  pa- 
reilles ,  qui  me  font  indifférentes  pour  le 
goût  ;  je  comprends  bien  que  ce  n'eft  rien 
Faire  pour  eux  ,  puifque  l'eflcnticl  de  la  Mé- 
decine confifte  en  des  chofes  étranges  &C 
qui  répugne  au  goût  :  Licurgue  ordonnok 
du  vin  aux  Spartiates  quand  ils  étoienc 
malades  ,  parce  qu'ils  y  avoient  naturelle-  I 
ment  de  la  répugnance  étant  en  fautes 
comme  un  Gentilhomme  de  mes  voifrns  | 
qui  boit  du  vin  pour  guérir  la  Fièvre  > 
comme  un  Remède  falutaire  ,  parce  qu'il 
en  hait  le  goût  mortellement. 

BEFVERWYK.  Ceft  un  grand 
point  que  Montagne  confidere,  les  honnêtes 
gens  quoique  Médecins  ,  mais  quand  il  ne 
les  jugeroit  pas  dignes  de  cette  faveur  ,  il* 
pourraient  direcemme  Agamemnon ,  Aflcs 
d'autres  m'honorent,  fur  tout  le  fage  Ju- 
piter :  Dieu  même  ordonne  de  les  honorer, 
Ecclefiat.  38.  par  la  neceflîtê}  mais  Mon- 
tagne rejette  cette  Loi  ,  parce  que  le  Roi 
Aia  a  été  repris  par  le  Prophète  %  de  ce 
qu'il  avoir  mis  fa  confiance  aux  Médecins, 
mais  ce  PafTage  de  l'Ecriture  Sainte  n'y  en 
nullement  oppofé  ,  car  le  Roi  ne  fut  pas 
repris  pour  s'être  fervi  des  Médecins  s  mais 
parce  qu'il  avoir  eu  plus  de  confiance  en 
leur  Art  qu'en  Dieu  ,  dont  il  devoit  at- 
tendre feui  la  Bénedi&ion  fur  l'opération 
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des  Remèdes  ,  fuivant  le  PalTagedu  z^e 
Liv.  des  Chroniques  Chap.  \6.  A(a  tomba 
malade  d«e  douleur  aux  pieds  &  fa  Ma- 
ladie augmenta  3  mais  il  ne  recherchent  point 
Dieu  dans  fa  Maladie  3  mais  les  Médecins , 
ûnfi  s'endormit  &  mourut  ;  ce  qui  prouve 
jue  ce  Paflage  n'eft  point  conforme  au 
entimentde  Montagne. 

Il  dit  que  les  Médecins  ont  raifon  de 
3rofirer  de  la  folie  des  hommes  ,  &  que 
:>lufïeurs  aurres  Profeflionsen  font  de  même; 
i  la  vérité  il  eft  permis  à  chacun  de  veiller 
30ur  fon  profit  pour  loûtenir  fa  maifon  s 
nais  fans  préjudice  des  autres;  &c  ce  feroit 
aire  un  rort  notable  à  fon  prochain ,  queds 
es  tourmenter  par  des  drogues  &  des  breu- 
vages qui  leur  feroient  inutiles  >  uniquement 
kns  la  vue  d'un  guain  fordide  &  injufte; 
;'il  y  a  parmi  les  Médecins  des  honnêtes  gens, 
}ui  font  dignes  d'être  eftimez  ,  il  n'eft  pas 
i  croire  qu'ils  s'attacheroient  à  une  Profef- 
Eori  ,  qui  ne  les  feroit  fubfifter  qu'en  trom- 
pant le  monde  ;  il  y  a  tant  d'autres  Pro- 
Feflionsqui  peuven*-  faire  fubfifter  un  hon- 
nête homme  *  car  pour  les  gens  d'efprit 
tous  les  chemins  font  ouverts  :  Montagne 
dit ,  qu'il  fouhaite  fort  d'avoir  les  Méde- 
cins avec  lui ,  quand  il  eft  malade  ,  mais  qu'il 
ne  reçoit  leur  Confeil  que  fur  le  choix  des 
Herbes  de  fon  potage  &  du  vin  qu'il  boira, 
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ce  qui  eft  à  peu  près  la  même  chofe,  comme 
fi  Ton  apelloit  un  grand  Capitaine  dans 
une  Ville  afliegée  ;  pour  ne  fuivre  aucun 
de  fe<  cônieitSj  ce  qui  feroic  regardé  comme 
une  fo!ie-,  l'Ecriture  Sainte '&jt  dans  TEccle- 
fiaftique  38. L'Homme  ùgc  ne  méprife point 
la  Médecine  ;  s'il  ne  s'agit  que  d'avoir  com- 
pagnie, il  eft  inutile  de  <choifir  pour  cet  effet 
des  Médecins. 

Sur  ce  qu'il  dit  que  le  vin  a  guéri  plu- 
sieurs de  la  Fièvre  par  anthipatie  ,  c'cft  le 
propre  des  Remèdes  ,  comme  nous  Ta  vous 
prouvé  ailleurs.  Sur  ce  que  plufieurs  Méde- 
cins ne  veulent  pas  prendre  les  Remèdes 
qu'ils  ordonnent  aux  autres  ,  ce  font  des 
Fautes  perfonneUes  dont  ils  fouffrent  eux- 
mêmes  la  punition. 

27.  MONTAGN  E.  Quelqu'un 
ayant  demandé  à  Pericles  comment  il  fepor- 
toit ,  Vous  le  pouvez  juger  par  là  ,  repondit- 
il ,  montrant  en  même  cems  des  Billets  qu'on 
luy  avoit  pendus  au  col  &  aux  bras ,  voulant 
témoigner  par  là  qu'il  falloit  qu'il  fur  bien 
malade  pour  être  reduit  à  fonder  (es  efpe- 
rances  dans  des  chofes  fi  vaincs  >  &c  de  (c 
laifler  accommoder  de  la  forte. 

BEEVERWIK.  Plutarque  écrit, 
dans  la  vie  du    Prince  Pericles ,  "qu'étant 
malade  il    montroit  à   un  ami  toutes  les 
babiolles  que  les  femmes  lui  avoient  atta- 
chées 
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lu  col  &  au  bras  :  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'un 
fi  grand  Prince  fc  foit  mocqué  lui-même 
de  tes  fedaifrs  ,  qu'il  s'étoit  laifîé  mettre 
pour  ics  contenter  #,  ce  nVft  pas  une  preuve 
qu'il  ait  méprifé  la  Médecine  Â  puifque  (un 
vantle  même  Plutarque  il  avoitguériundc 
ftsfujets  par  un  prompt  remède. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  répondu 
aux  raifons  que  Montagne  oppofe  à  la  Mé- 
decine ,  du  moins  aux  plus  apparentes,  pour 
le  refte  ce  ne  font  que  des  plaifanterics  *  al* 
léguées  par  le  malheureux  Corn,  jigrlppét 
de  Cologne  ,  dans  fon  Livre  des  inutilités 
des  Sciences:  Cet  Enfant  auroit  étouffé  fon 
perc  par  (a  naiffanec  >  ainfî  qu'on  dit  des 
Vipères  ,  fi  le  Cardinal  Campego  &  TE* 
vêque  de  Liège  ne  fe  fulTent  employez  pour 
lui ,  la  faveur  de  ces  deux  Prélats  l'avoit 
délivré  d'une  mort  certaine.  Il  a  traîné  une 
vie  pauvre  &  malheureufe,  étant  mort  en 
France  dans  l'Hôpital  de  Grenoble ,.dcteftc 
de  toute  la  Terre  pour  fa  Magic» 

Fin  du  premier  Tente. 
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Ï'  Ai  déjà  donné  au  Public  quelques 
Ouvrages  que  fài  traduits  de  la 
-anguc  Holandoifc  ,  entr'autres 
es  Mémoires  de  Jean  de  Wit,  Grand 
^enfionnaire  d'Holande  %  &:  des 
Vfémoires  que  j'ai  cornpofés  fur  des 
>articuliarités  qui  concernent  nos 
^ovinces  &  quelques  Cours  d'Aï- 
emagne,  qui  ont  été  afles  bien  re- 
mrus.  y  ai  compofé  le  Livre  de  la  vérU 
;able  Babylonedemafquée  jc'eftce 
qui  m'a  encore  excitée  à  traduire 
les  Lettres  fuivantes,  fur  tout  les 
deux  qui  ont  été  écrites  par  la  cèle-' 
bre  Demoifelle  Anne-Marie  Schur- 
mans,ne  pouvant  mieux  honorer  la 
mémoire  de  cette  incomparable 
fille,  qu'en  la  faiiVnt  connoître  en 
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France,  donc  la  Nation  eft  natu- 
rellement douée  d'un  goût  fi  déli- 
cat ^  &  où  elle   n'eft  connue  que 
d'un  petit  nombre  de  gens  de  Lcc- 
res  ;  Elle  a  compofé  plufieurs  Ou- 
vrages en  différences  Langues, car 
Elle  en  fçavoic  jufqu'à  dix-fept,  Se 
poffedoit  toutes  les  ancien  nés  Lan* 
gués  de  TAfie  ;  Elle  exeelloie  dans 
la  Poëfie ,  la  Philofophie  &  la  Théo- 
logie 5   Elle  étoic  admife  à  la  fa- 
meufe    Univerfité    d'Utreâ:,   Elle 
peignoic  en   Mignature,  Elle  gra- 
voic  au  Burin   &  au  Diamant  fur 
le  Verre  ,  &  fur  le  Cuivre  ,  &:  avoir 
la    réputation   d'exceller  dans  les 
plus  Nobles  Arts  d'entre  les  Mé- 
caniques i  Elle  fçavoit  de  même  la 
Carte  des  Pais  dont  elle  parloic  les 
Langues,  &  Elle  auroit  pu  y  voya- 
ger fans  avoir  befoin  de  Guide  ni 
d'Interprète  ,  &  ce  qui  la  faifoic 
regarder  davantage  pour  l'une  des 
Merveilles  de  Ton  Siècle  Se  de  Ton 
Sexe,c'cft  qu'avec  une  Science  fî 
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uperieure,  Elle  étoit  douée  d'une 
jarfaite  modeftie  ,   fans  avoir   le 
défaut  afles  ordinaireà  notre  Sexe, 
oifqu'il   fe    trouve    parcage  d'un 
?fprit  au  deflus  des  autres.  Made^ 
iioifelîeSchurmanspofTedoitun  ef- 
3rit  véritablement  mâle,  fans  ja- 
mais  faire  aucun  étalage  de  fon 
rçavoir;tous  les  Etrangers  de  re- 
marque qui  voyageoient  dans  nos 
?aïs  ,  paffoient  à  Utred   pour   la 
yoir  par  admiration  &  les  Curio- 
fkez  de  fon  Cabinet  ,  comme  on 
le  voit  dans  les  Voyages  de  Ma- 
dame iaDuchefTe  de  Lousuevillee 
allant  à  Munfter  &  delaReinede 
Pologne,  Duchefle  de  Nevers.  Baile 
fait  fon  éloge  dans  fon  Didiônaire; 
ces  deux  Lettres  me  font  tombées 
forruitement  entre  les  mains  ■  par- 
mi les  écris  de  M.  Beevervvy^,  dans 
un  Traité  qu  il  a  fait  de  la  Pelle  J  ce 
qui    a  donné  matière  à  cetee  dif- 
puce  fur  la  Prédeftination  :  La  pre- 
miere  Lettre  qui  eft  d'un -Miniftre 

é  iij 
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Calvinifte  de  Leyde ,  paroîc  du  fen- 
timent  de  Coccius ,  qui  admet  le  li- 
bre Arbitre ,  qui  eft  la  même  croy 
ance  des  Arméniens^  &  Mademoi 
felle  Schurmans,  qui  étoit  de  l^mé 
me  Se&e  de  Calvin,  paroîc  pencher 
vers  les  Centimes  deVoëtius,qu'Elle 
cice  même  dans  fa  Lettre  ;  ce  font 
deux  Partis  oppofés  parmi  les  Cal- 
viniftes,  qu'on  appelle Cocciens  &: 
Voetiens  :  Cette  inégalité  ne  doit 
pas  être  étonnante  parmi  les  Héré- 
tiques, puifque  quand  on  s'cft  une 
fois  forvoyé  du  droit  chemin  â  on 
peut    errer  fouvent  :    mais  il    eft 
trifte  de  trouver  cette  même  dis- 
corde parmi  la  vérirable  Eghfe , éta- 
blie depuis  tant  de  Siècles ,  par  fuc- 
ceffici  depuis  S.  Pierre. 

On  voit  par  la  première  Lettre  J 
comment  le  Peuple  abufé  groflie- 
rement  de  cette  ferme  opinion  de 
la  Prédeftination  ,  les  Turcs  font  de 
ce  même  îen ciment  ,  ce  qui  fait 
que  leurs  Villes  font  û  fouvent  in* 
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fectéesde  la  Pefte  ,  puifqu'ils  ne 
prennent  aucune  précaution  pour 
l'éviter  ,  l'on  y  voit  périr  des  Fa- 
milles  entietes  ,  fans  qu'il  en  ré- 
chape un  feu! par  cette  fuperftition; 
il  eft  arrivé  en  l'année  i$77-  <*an * 
la  Ville  du  Caire  ,  en  Egypte ,  que 
la  Pelle  y  emporta  dans  14  heures 
24000  Perfonnes  x  quand  la  mor- 
talité fe  met  une  fois  parmi  les 
Turcs  elle  ceffe  difficilement;  dans 
l'année  1J98.  il  mourut  en  Maroc  » 
pendant  quelque   tems.,  tous  les 
jours    4000  ôc  quelquefois   6000 
Perfonnes,  les    Villes  duCairc  &c 
de  Conftantinople  ,  font   la  plus 
grande   partie  du  tems  ,    plus  ou 
moins  infe&ées  de  la  Perte.  M  de 
Busbeice,  raconte  dans  fa  4™  Lettte 
que,  pendant  qu'il  étoit  à  Conftan- 
tinoplc,  en  qualité   d'Envoyé   de 
l'Empereur  Ferdinand  ,  la  Ville  fût 
attaquée  de  la  Pefte  avec  une  telle 
violence  ,  qu'il   mouroit   tous   les 
jours  100 o  à  1100  Perfonnes  ce 
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Mi  niftre  fe  trouvant  dans  une  maï- 
Fpn  infe&ée  ,  il  pria  ie  Grand  Vifir 
Ruftan,  qui  êcoir  gendre  de  l'Em- 
pereur Soliman^d'obtenir  du  Grand 
Seigneur  la  Permiffion  de  changer 
de  logement,  le  Grand  Vifîr  l'ayant 
demandé  ,  Soliman   lui  répondit, 
„  Quels  font  lesdeffeins  de  l*Am- 
„  bafladeur*  où  veut- il  aller  ?  ne 
„  fçait-il  pas  quclaPeftc  font  des 
„  Traits  tirés  de  la  main  de  Dieu, 
jy  qui  ne    peuvent    manquer  leur 
3,  but*  par  tout  où  il  poura  aller  ,  il 
-5,  n'en   parrera  pas  les  coups  5  s'il 
>?  plaifoit  à  Dieu  de  me  frapper, 
S)  aucune  retraite  ne  m*en   pour- 
3,  roit  garantir,  il  eft  inutile  de  fuir 
,,  ce  qu'on   ne   peut  éviter,  mon 
„  Sérail    n'efl:    pas    exempt    de    la 
^Pefte  à  l'heure  qu'il  eft?&cepen- 
„  dant  j'y  demeure,,  &  je  croi  qu'a 
n  mon  avis  TAmbafl^deur  fera  fort 
yy  bien    de   refter  pareillement  où 
M  il  eft ,  &  M*  BusbeKe  fut  contraint 
de  fe  conformer  aux  Régies  de  l'Ai» 
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coran  ,  &  de  refter  dans  «ne  maî- 
fon  infedée  ,  il  feroit  à  fouhaiter 
que  cette  erreur  &  cet  abandon 
de  foUméme  ne  fe  fût  point  gliffé 
parmi  les  Chrétiens.  . 

La  prévoyance  de  Dieun'otc 
pas  les  moyens ,  au  contraire  elle 
ordonne  de  s'en  fervir ,  parce  qu'ils 
fervent  à  erTcduer  les  refolutions 
de  Dieu,  par  quelle  raifon  ne  fe- 
roit-il  pas  permis  d'éviter  la  Pefte  , 
de  même  que  l'on  évite  les  perfe- 
ctions de  la  Guerre  &:  la  Famine? 
quoiqu'on  foie  perfuadé  que  Dieu 
conduit  toutes  chofes,  que  même 
les  cheveux  de  notre  tête  font 
comptés  •  on  ne  condamne  point 
la  Famille  de  Jacob  d'avoir  quitté 
la  Terre  Sainte  pour  fe  fauver  en 
Egypte,  à  caufe  de  la  Famine,  nt 
David  lorfqu'il  évitoit  la  colère  de 
Saiiî  :  rien  n'efl:  plus  convainquant* 
que  leChap.  %7  des  Aéles  des  Apô- 
tres ,  où  S.  Paul  aiTure  le  Céme- 
nter, de  la  part  de  Dieu>  qu'au- 
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cune  Perfonne  du  Vaifleau  ne  pe- 
riroicj  mais  voyant  que  les  Mate- 
lots  cherchoient  à  fe  fauver   du 
VaiiTeau  ,  il  dit  au  Centenier  fi  ces 
Gens  ne  demeurent  nous  ne  pou- 
vons nous  fauver  :  quoique  S.  Paul 
fçût  que  nul  ne  periroic ,  il  n'igno- 
roit  pas  que  la  confervation  duVaif. 
feau,  devoit  être  effe&uée  par  les 
mains  des  Matelots  5  ce  qui  prou- 
ve que   les   moyens  font  compris 
dans  la  Prévoyance  de  Dieu  y  bien 
loin  d'y  être  oppofés  ,  puifquc  les 
defîeins  de  Dieu  nous  font  incon- 
nus ,    nous   devons    entièrement 
nous  repofer  fur  fa  Providance  ,  en 
employant   tous  les  moyens  pour 
conferver  notre  vie&  notre  fanté  , 
quand  même  nous  ferions  affurés, 
comme  S.  Paul  ,   que   Dieu  nous 
préfcrvera  de  la  mort. 

Je  me  fuis  un  peu  étendue  fur 
une  matière ,  qui  convient  mieux 
à  des  habiles  Théologiens  5  qu'à 
une  perfonne  de  mon  Sexe  ,  ne 
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prétendant  nullement  atteindre  au 
îuprême  fçavoir  de  Mademoifeile 
de  Schurmans,  c'eft  un  Phénix  qui 
fe  trouve  rarement  ;  l'avantage  que 
j'ai  fur  Elle  c'eft  d'être  éclairée  de 
la  Lumière  de  la  vraie  Foi ,  &  qu'il 
a  plût  à  Dieu  de  me  tirer  de  mon 
Hérefie  ;  cette  grâce  n'a  pas  été 
accordée  à  cette  Sçavante  Fille. 

L'on  m'a  promis  d'autres  Ou- 
vrages de  Mademoifeile  de  Schur- 
mans ,  à  mefure  qu'ils  me  tombe- 
ront entre  les  mains ,  j'en  ferai 
part  au  Public. 

J'ai  ajouté  à  ces  Lettres  un 
petit  Traité  de  M.  BeevervvyK., 
Médecin  &:  Echevin  de  la  Ville 
de  Dordred^  dont  il  envoyé  une 
Copie  à  laDemoifelle  Schurmans; 
Elle  en  fait  mention  dans  (a  der- 
nière Lettre:  Je  demande  au  Lec- 
teur la  même  indulgence  que  j'ai 
demandée, dans  les  Préfaces  de  mes 
premiers  Ouvrages;  fi  toute  la  dé- 
licatefle  delà  Langue  Françoife  n'y 
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eft  pasobfervée,  il  eft  afîës  diffi- 
cile à  une  Etrangère  ,  quelqu'ap- 
plication  qu'elle  ait  à  fe  perfecti- 
onner dans  une  Langue  qui  ne  lui 
eft  pas  naturelle  ,  d'en  connoître 
touteladélicatefTe,fur-roùtlaFran 
çoife  ,  à  la  perfection  de  laquelle 
on  travaille  avec  tant  de  foin;  ou- 
tre cela  il  eft  bien  plus  difficile  de 
garder  la  reguliarité  d'une  Langue 
dans  une  Traduction,  que  dans  un 
Ouvrage  nouvellement  compofé  : 
la  première   Régie  de  la  Traduc- 
tion ,  étant  de  confetver    fîdelle- 
ment  le  fensde  l'Original,  &  faute 
de   cette    attention   on  en  trouve 
fouvenc  de  défc&ueufes. 
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PREMIERE  LETTRE 

DTN    MINISTRE    DE,     LEYDE. 

IEU  nous  a  à  la  fin  regardés  avec 
des  yeux  de  pitié  après  avoir 
combattu  long-tems  avec  la  ma- 
ladie :  'fa  bonté  nous  en  a  dé- 
livrés dont  nous  lui  rendrons  .grâces  éter- 
nellement. Il  n'y  a  eu  la  femaine  pafleeque 
14.  morts  dans  le  Bourg  :  il  s'étoit  ajoute 
à  ce  mal  parmi  le  menu  peuple  une  fuper- 
ftition  ridicule  :  quelques-uns  non  contens 
de  ce  qu'on  leur  enseigne  ,  épluchent  les 
Saintes  Ecritures  f  pour  chercher  à  y  .pêchet 
des  nouveautez  ,  ie  font  ingérez  f  malgré 
la  refiftance  de  nos  Théologiens,  à  perfua- 
der  au  peuple,  que  Von  ne  devoit  point 
éviter  les  perfonnes  ni  les  maifons  infec- 
teecs  :  que  le  mal  ne  ie  communiquoit  que 
par  l'imagination  &  la  frayeur  que  Ton  fe 
for  noit  dans  l'efprit  ;  cet  erreur  les  a  fait 
j  courir  aveuglément  dans  toutes  les  maifons 
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en  forte  qu'au  commencement  que  je  fois 
arrivé  à  ma  Métairie,  j'ai -trouvé  dans  le 
Village  plus  de  80.  maifons  attaquées:  je 
me  fuis  rencontré  avec  un  Doftcur  qui  leur 
avoit  infpiré  cette  fermeté.  11  fondoit  io\i 
fentiment  fur  ce  que  Dieu  pouvoit  tout  ce 
qu'il  voulo.it >..&. que  ceux  qui.en  doutoient^ 
pêchoient  grandement ,  &  n'étoienc  pas 
Chrétiens. 

Je  lui  répondis  que  perfonne  ne  dévoie 
mettre  en  doute  que  Dieu  ne  fût  toutpuif- 
lant,  que  les  Turcs  même  le  foutenoient, 
que  c'étoit  le  plus  grand  reproche  qu'ils 
faifoient  aux  Chrétiens  de  ce  qu'ils  evi- 
toient  la  perte,  &  qu'ils  ne  connoifloient 
pas  la  Puiflancc  Divine,  que  nous  fçavoqs 
parfaitement  bien  que  Dieu  pouvoit  tout 
cç  qu'il  vouloit,  mais  qu'il  ne  vouloit  pas 
toujours  ce  qu'il  pouvoit,  ni  même  ce  que 
nous  voulions,  &  quoiqu'il  pût  tout,  il 
n'arrêtoit  pas  le  cours  des  chofes  du  monde, 
Zt  qu'il  ne  çonduifoit  point  la  nature  ful- 
vant  le  bon  plaifir  de  l'homme  j  que  je  »e 
confcillerois  point  à  perfonne  de  mettre  fa 
main  dans  le  feu ,  dans  la  croyance  qu'elle  I 
ne  brulcroit  point ,  parce  que  Dieu  pouvoit  j 
tout  ;  que  ce  n'étoit  point  par  des  pareilles 
extravagances  qu'on  prouvoit  le  Chriftia- 
nifme  \  qu'à  la  vérité  on  étoit  obligé  de  fa- 
tisfaire  à  la  charité  Chrétienne,  mais  que 
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oçtte  même  charité  avoit  fes  degrés,  qu'il 
f croît  inhumain  d'abandonner  fes  proches 
larens  ôc  les  intimes  amis  en  pareille  occa- 
Ion,  qu'il  étoir du  devoir  d'un  Pafteur  de 
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ne  point  abandonner*  le  foin  des  âmes,  & 
d'un  Magiftrat  de  fdigher  à  la  comervation 
de  fes  Bourgeois  ,  que  tous  les  Chrétiens 
croient  rreres ,  mais  que  cela  n  empeenoît 
point  que  la  maladie  ne  fût  contagieufe,  que 
s'expoler  trop  légèrement  étpit  tenter  Dieu, 
Se  que  le  fîeau  devenoit  plus  grand. 

Mes  raifons  le  mirent  fi  fort  en  colère, 
qu  il  en  étoit  hors  de  lui-même  :  il  me 
demanda  d'un  ton  violent  fi  j'avois  jamais 
lu  l'Ecriture  Sainte  avec  attention?  je  lui 
répondis  que  je  la  prefetais  à  tous  les  autres 
ï.yrrçs  ,  &C  bien,  dit-il,  lifez  donc  ce  qui 
eft  dit  dans  le  Pfeaume  90  :  Vous  ne  crain- 
dre!^ point  la  flèche  qui  volt  ptndant  le 
yonr  oh  qui  fe  glijft  dans  Us  ténèbres  9  ni 
la  mortalité  qui  ravage  en  plein  midi  :■  je 
lui  répondis  que  je  n'avois  jamais  douté 
que  Dieu  ne  fût  au-defïus  de  la  pefte,  &: 
qu'il  en  garantiflbit  tous  ceux  qu'il  lui  pîai- 
ioir  *  maïs  que  ce  paflage  ne  m'aprenoit  point 
qu'elle  ne  fut  pas  contagieufe,  &  qu'il  n'è- 
!  toit  pas  permis  de  l'éviter  ni  de  fe  precau- 
tonner  pir  des  remèdes  :  que  Dieu  diioic 
au fiî  qu'un  (cul  homme  en  battroit  mille, 
qije  deux  hommes  en  mettroient  dix  mille 
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en  fuite  ;  que  cependant  on  ne  confeilleroit 
à  perfonne  de  s'aller  battre  contre  mille 
hommes,  ni  à  deux  d'en  attaquer  dix  mille, 
quoiqu'un  Chrétien  ne  dût  point  douter 
que  cela  ne  foit  poflible  -,  que  néanmoins 
il  y  auroit  de  la  folie  de  l'éprouver  d'un 
derîcin  prémédité  fans  un  exprès  comman- 
dement de  Dieu*  comme  il  le  faifoir  con- 
noître  autrefois  par  fes  Prophètes.  Mes  ré- 
ponfes  déconcertèrent  un  peu  mon  Do&eur; 
il  m'allégua  pour  route  conclusion  le  paffage 
du  même  Pleaume;  Car  il  commandera  a 
fis  Anges  de  vous  garder  en  tontes  vos  voies  \, 
ils  vous  porteront  f*  +  leur*  mains  de  peur 
que  votre  pied  ne  heurte  contre  la  pierre. 

Je  lui  demandai  s'il  avoit  étudié  dans  une 
Ecx^c  où, le  Diable  eût  été  Re&cur  .  putf- 
quec'cloit  le  même  paffage  qu'il  avoit  aile- 
gué  au  fils  de  Dieu  dans  le  defert?  que  je 
me  fervirois  de  la  même  réponfeque  luiavoit 
fait  celui  qui  ne  peut  point  errer  :  Vous  nt 
ttritere^  point  le  Seigneur  votre  Ditu  Notre 
difpute  finit  par  là,  Se  moi  pareillement 
ma  lettre.  De  Leyde  le  19*  Juin  i£j£. 
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DEUXIEME   LETTRE. 

A  la  très- fç avant 3  MaiemoifclU  Anne 
Marie  Schurmans. 

MA  DEMOISELLE, 

L'Apôtre  a  bien  dit,  que  la  profonde 
fxgcflcdc  Dieu  cft  impénétrable  à  l'homme  ; 
cela  cft  prouvé  par  les  limites  de  notre  vie  ; 
<fcft  un  point  qui  ac.iufé  beaucoup  de  dil- 
butes  parmi  les  Théologiens ,  leur  paroift» 
une  dur  de  croire  que  l'heure  &  le  genre 
de  mort  de  tous  les  hommes  avoir  été  ar- 
rêté dès  l'éternité*  &  entièrement  contraire 
à  l'Art  de  la  Médecine,  c'eft  ce  qui  a  excité 
ma  curiohté  pour  (uivre  leurs  pas  par  un 
grand  defir  de  la  vente.  J'ai  examiné  les 
ïentimens  des  plus  fçavans ,  j'ai  poulie  cette 
recherche  à  un  fi  haut  point ,  qu'il  m'a 
été  impoifible  d'aller  au-delà  ,  mais  comme 
j'ai  trouvé  en  vous ,  Mademoiselle  ,  un  ef- 
prit  fiiuperieur  &  fi  pénétrant  ,  Se  que 
j'ai  vu  par  les  lettre  dont  vous  avez  dai- 
gné quelquefois  m'honorcr  %  que  vous  vous 
attachez  fortement  aux  chofes  divines,  jci- 
perc  que  vous  voudrez  bien  embellir  cet 
édifice ,  d'un  frontifpicc  de  marbre:  vous 
n'ignorez    pas   que  plufieurs   mettent  une 
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différence  à  ces  bornes  à  l'égard  de  Dieu  & 
de  l'homme  ,  &  qiTclles  font  immuables 
d'un  côté  &  muables  de  l'autre ,  mais  dites 
moi  je  vous  prie  ,  Mademoifellc  ,  de  quelle 
manière  qu'on  le  puifle  diftinguer,  fi  ce 
n'eft  pas  la  même  borne,  du  moment  qu'elle 
finit  notre  vie?  à  quoi  fert  le  muable,  fi 
l'immuable  nous  écrafe  &  nous  ôte  la  vie  h 
}e  ne  vois  pas-  de  quelle  manière  on  peut 
pénétrer*  ce  miftere ,  8C  plus  j'y  veux  taire 
des  reflexions  &  employer  toute  la  raiïon 
humaine,  plus  j'y  trouve  de  difficulté,  à 
moins  que  vous  ne  veniez  à  mon  fecours^ 
voui  ejî  qui  le  Seigneur  a  placé  une  feieneç 
divin*  ÔC.  humaine  ,  pouvez  plus  que  per- 
fonne  donner  des  lumières  fur  une  queftîon 
fi  délicate.  Voilà  pourquoi  }c  vous  prie  de 
me  parler  de  l'intérieur  de  votre  ame,  com- 
me; dit;  Euripide  de  donner  un  jugement 
fincerc , ,  &  d'éclairert:es  ténèbres  par  les  lu- 
mières de  votre  efpri  t.  Tous  ceux  qui  aiment 
véritablement  la  fageffe  ,  en  partageront 
avec  moi  la  reconnoi  fiance,  &  le  plaifir 
pour  le  falut  de  celui  qui  ne  çonfidere  rien 
tant  au  monde  que  de  pouvoir  avoir  quel- 
que part  à  votre  lagefle,  &  à  votre  eftime. 


m 


Lettre.  7 

troisieme  lettre. 

Re'ponfe  à  la  précédente. 

Votre  dernière  lettre  ,  Monficur  ,  m'i< 
donné  autant  de  joie  que  de  confufion  de 
l'honneur  que  vous  me  faites.de  m'inviter 
à  la  recherche  d'une  queftion  auflî  délicate: 
à  la  vérité  ,  rien  ne  m'eft  plus  glorieux  que 
d'entrer  en  lice  fous  M  conduite  d'un  aufiï 
fçavanr  Maiftre  que  vous,  où  toutes  les* 
veritez  Celeftes  triomphent  &  remportent 
une  entière  vi&oirc^vous  ne  vous  elles  pas 
trompé  de  croire  que  mon  plus  grand  plaifir. 
çonfifte  à  m'exercer  dans  les  études  des  di- 
vins MiAeres,  mais  je  rougis  j^fqu'au  der- 
nier point  de  l'excès  de  vos  bontez  qui 
m'attribue  un  fçavoir  fi  fupféme ,  comme 
fi  mon  périt  génie  étoit  capable  de  donner^ 
quelque  éclaircifTement  fur  un  différend  qui 
a  été  agité  par-  les  plu$  fçavans  hommes 
de  notre  fiéclé.  Si  mes  forces  pouvoient 
égaler  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
moi ,  je  mettrois  un  frontifpice  au-devant 
de  ce  beau  bâtiment  *,  mais  une  entreprifé 
fi  téméraire  feroit  voir  \t  peu  de  connoirfànce 
que  j'auroisde  moi-même  ou  bien  une  igno- 
rance parfaite  de  l'importance  de  la  chofe  > 
mais  comme  vous  me  pouriez  foupçonner 
que  je  voudrois  fuivre  les  principes  du  fça- 
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vint  Arcefil4us,,.qui  doutant  de  tour,  ttoit 
d'opinion  que  pour  conferver  le  nom    de 
fçavanfi,.it  faloit  -fa f gendre  fon  ignorance 
dans  un  certain  équilibre  ,  fans  décider  ab- 
iblume'fiFd'autune  qûeftion.  J'ai  voulu  ré- 
pondre erï  quelque  manière  ,  fur  une  dé- 
ni inde  auflî  délicate  que  vouS  me  faites,  plu- 
tôt "pour  e£ertet  mon  génie  ;  que  dans  l'at- 
tente d'y  trouver  une  explication  véritable. 
Vous  nie  marquez  que  la  plufpart  mettent 
une  différence  aux  bornes  de  notre  vie  ,   à 
l'égard  de  Dieu  ,  &  à  l'égard  de  l'homme, 
qu'elles  font  immuables  d'un  côté,  &  mua-! 
blés  de  l'autre,  qui  cft  la  même  doctrine. 
de  ceux  qui  difent  que  chacun  a  une  deftinée 
immuable  par  la  refolùtibn  de  Dieu  ,  j'ad- 
neîc   voloriticrs  à  ce  même  fentiment  par 
h  vraiferablanctquÉ  j'y  trouve,  comme  une 
chofe  digne  de  la  grandeur  de  la  Mnjefté 
Divine,  qui  excite  une  admiration  Se  uvé 
refped  dans  le   cœur  de  l'homme  qui  fe 
raporrent  entièrement.   Je  pourrbis  dire  ce 
que  Ciceron  difoit  autrefois  des  Stoiqucs  ; 
la  Dodrine  dès    Stoiques  ,  dit-il,  eft  en* 
chaînée  d'une  manière  que  la  fin  fe  rapôftè 
au  commencement,  le  milieu  aux  deux  au* 
très    parties,  &  le  tout  avec  le  tout  *    ils 
voyent  d'un  clin  d'oeil  tout   et   qui  peut 
y  erre   cont  aire  -,  ôc  comme  dans  la  Geo* 
raecrie  quand  on   eft  convenu-  du  premier 
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oinr,  il  finit  convenir  de  rout  le  rciîe-,  il 
rroit  très-agréable   de  s'étendre  fur  certe 
utiere  fi  notB  n'avions  été  précédés  par  pill- 
eurs illuftres  fçavans  qui  nous  ont  marqué 
>ar  leurs  lettres,  combien  ils  foutenoient 
?s  mêmes  fentimens  parmi  lefijticls  fe  font 
iftingue#Wefterbnrg, &  fur  tout  Voëtiur: 
s  ont   allégué  de   fi  belles  raifons,  que 
uand  j'ai  tout  examine,  je  ne  trouve  rien 
ui  puifle  fournir  de  nouvelles  étoffes,  je 
e  lat  (ferai  pas  néanmoins  de  vous  expri- 
ncr  les  fentimens  intérieurs  de  mon  amc, 
:1s  que  vous  me  les  demandez*  Je  revient 
li  difficulté  quota  vowr  allègue  que  1er 
>ornes  de  notre  vie  font  muablesd'un  côte 
le  immuables  de  l'autre ,  à  quoi  vous  re- 
tondez, avec  jufte  raifon  :  à  quoi  fert  cette 
lifïerencc,  n'eft-ce  pas  cette  même  borne? 
ju'impoite  qu'elle  foit  muable,   fi   Tim- 
nuable  nous  écrafe  Se  nous  ôte  la  vie  :  à 
la  vérité  il  paroît  qu'ils  veulent  fc  jouer 
les  paroles  ,  Se   étourdir  les  oreilles  des 
fçavans  par  des  queftions  vaines  $  fçavoir  fi 
l'on  examine  la  deftinée  en  elle  même  à  l'é- 
gard delà  vertu  agiflante,   fur  quoi  doit 
être  appliqué  le  proverbe  des  lages,  toutes 
chofes  puiiqu'elles  font  ainfî,  doivent  nc- 
ccflaîrement  être  ,  ptrifque  la  dilputCs  n'eft* 
pas  feulement  de  la  deftinée  en  elle  nacme: 
pour  autant  qu'elle  fubfifte  fans  14  caufe, 
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mais  fur-tout  à  l'égard  de  la  force  &  vertu 
de  fes  caiifes,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
de  s'étendre  plus  amplement  fur  ce  qu'ils 
entendent  par  une  borne  immuable  &  mu 
tble. 

Je  m'imagine  qu'ils"  prétendent  que  la 
fin  de  notre  vie.  eft  de  Tordre  de  la  pre- 
mière caufe  •  fçaroir  à  la  regarder  du  côté 
de  la  prévoyance  Divine  fur  ks  chofes 
venir,  ils  la  confiderent  en  ce  point  com- 
me immuable  ;  par  lemuable,  ils  entendent 
une  mort  dont  l'heure  eft  incertaine,  qui 
n'eft  point  limitée,  qui  eft  dans- l'ordre  des 
caufes  cjui  font  libres  &   incertaines   pat 
elles-mêmes.  Cependant  quoique  cette  mênur: 
borne  foit  comparée  à  la  deftinée  imnûia* 
ble  de  la  générale  &  première  caufe,  &  que< 
par  confequent,  la  féconde  caufe  qui  y  eft; 
attachée  doive  être  certaine;  fans  pouvoir 
être  changée  en  aucune   manière  ;    néan- 
moins comme-cette dernière-  eft  ptoduité  li- 
brement par  une  ver  ni  propre  ,  elle  peut  etréa 
appcllée  avec  raifon  -muable  ;  ce  qui  eft  ex- 
pliqué parle  jeune  &  fçavant  Dodeur  Tho- 
mas dans  Je  4.   Livre  de  la  prévoyance  & 
dtftince,  où  il  écrit  de  cette   manière;  le' 
dernier  ouvrage  ne  fuit  -pas  le'premier  prin- 
cipe dans  la  neceffité  ou  la  deftinéc  ,  mais/ 
la  féconde  caufe  ,  p?r  la  raifon  que  la  vertu 
de  la  prendre  caufe  eft  conçue  dans  la  fe- 
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conde  ,  fuivant  la  me(ure  de  ce  qui  conçoit 
Se  non  de  ce  qui  eft  conçu;  fçavoir  ils 
cherchent  à  prévenir  cette  erreur  de  ne  pas 
croire  que  les  caufesdu  hazard,  Se  fur-tout 
celles  qui  proviennent  de  notre  volonté,  re- 
çoivent quelque  vertu  par  influence  de  la 
première  qui  eft  la  fource  de  toute 'liberté, 
comme  Ta  fort  bien  écrit  le  jeune  Prince 
de  la  Miwndple  qui  fut  nommé  le  Phénix 
Se  !a  joie  des  Mufes  &  le  nourriffon  de 
la  fagefle,  &  par  un  autre  Phénix  de  (cm 
iîccle  y  Jofepli  Sc^iger  dans  fon  4.  Livre 
contre  les  Aflrologues,  où  il  dit  que  le 
fatum  ou  la  deftinée  expliqué  Chrétienne- 
ment, n'eft  qu'une  fuite  des  caufes  dépen- 
dantes de  la  refolution  de  Dieu  fous  lef- 

j  quelles  notre  liberté  ne  court  aucun  dan- 
ger, puifque  nousfommes  compris  dans  les 
caufes,  &  que  nous  faifons  toutes  chofes 
accompagnées  de  cette  même  deftinée,  foie 
que  nous   regardions  cette   prévoyance  de 

|  Dieu  3  comme  (cachant  toutes  chofes  avant 
leur  accompliffement ,  ou  que  nous  obéif- 
fions  à  fa  faince  volonté,  il  n'eft  fait  au- 
cun tort  à  la  nôtre-,  car  quant  à  la  pré- 
.voyance^,  il  dépend  de  nous  de  faire  libre- 
ment ce  que  Dieu  a  prévu  que  nous  ferions 
de  notre  volonté ,  celle  de  Dieu  étant  que 
nous  ferions  les  libres  arbitres  de  notre  fort, 
nous  eji  ferions  les  maîtres  ,  quand  même 
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il  nous  en  ôteroit  la  volonté. 

Cela  étant  ainfi  ,  il  parouque  ce  qui  4 
>dit  de  chacun  en  particulier,  (e  peut  attti| 
buer  à  l'un  &  à  l'autre,   &  d'autant  plu 
que  (ans  ceçte  diftindtion  ^  la  dignité  \\ 
Tordre  ne   leur  peut  me  confervez*,  mai 
vous  y  mettes  le  dernier  neud  :  à  quoi  ferL 
le  muable  ,  fi  .i 'immuable  nous   écrade   & 
nous  ôte  la  vie*    à  quoi  fêrvira  l'arc  de 
Médecins  &  leur  prudence ,  l'ufage  des  rc 
medes,  Se  les  précautions  du  malade,  û  h 
deftinée  Ta  condamné  à  la  mort  fans  appel 
il  fout  avouer  que  nous  ne  comprenons  pa 
bien  en  oppofant  à  ceci  uniquement  la  vo 
lonté  de  Dieu  ,  ce  que  dit  le  plus  fage  de, 
Rois  dans  fes  Proverbes  21  &  30  ,  eft  (eu 
capable  de  détruire  toute  la  refiftance  de 
hommes  -,  que  peut  la  fagefle  des  homme 
contre  le  Seigneur  $  les  chevaux  font  pre 
parez  au  jour  delà  bataille,  mais  la  Vic< 
toire  vient  du  Seigneur  ;  je  dois  joindre  ic 
pareillement  les  paroles  d'Aben  Efra  le  phu 
fçavrant  des  H^bbins  qui  explique  le  même 
fens  plus  amplement»  tous  Us  Jagts  conjtih 
noteront  rien  de  la  main  du  Seigneur ,   & 
quoiqu'on  aprête  les  chevaux  au  jour  de  J! 
la  bataille  pour  pouvoir  prendre  la  fuite,  il  ; 
n'eft  pas  dans  notre  pouvoir  de  nous  iau-  F 
ver  ni  deconferver  la  vie,  car  cette  confer-  } 
vation  appartient  à  Dieu ,  Se  il  l'accorde  B 
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à  qui  il  lui  plaît  »  il  n'y  a  rien  qui  approche 
tant  des  règles  de  la  Phtlofop'he  que  con- 
venir que  Dieu  ne  peut  furpafler  fon  bat 
ëc  (es  vûëSj  comme  étant  feul  la  principale 
caufe  qui  eft  parfaite.,  comme  dit  le  fçavant 
Sencquedans  le  IV.  Livre  des  bienfaits  au 
J7"?c»  chap.  la  première  caufe  dont  toutes 
les  autres    dépendent  ,  toutes  chofes  doi- 
vent être  attribuées  à  celle-ci  comme  à  fon. 
point    fixe,  fuivant  le  témoignage  de   S. 
?Paul   Rom.   11.    36.  toutes   chofes   font 
de  lui   &  par  lui  ,  à  quoi  eft  joint  l'ex- 
périence 5c  l'opinion  de  toutes  les  Nations, 
-fur  quoi   s'eft   fort    étendu   l'illuflre    M, 
Claude    Faumaife3  Chevalier  &  Confeiî- 
ler  du  Roi  de  France  dans  une  lettre  qu'il 
vous  a  écrite.,  que  tous  nos içavans  efperent 
voir  dans  peu  fous  la  prefle.  Je  dois  encore 
citer  ici  le  beau  proverbe  de  i'Alcoran,  quoi- 
que ridicule  d'ailleurs  :  Dieu  triomphe  dans 
toutes  fes  adions ,  quoique  les  hommes  ne 
le  comprennent  pas  :  tous  les  Poètes  Gentils 
Soutiennent  pareillement  que  nul  ne  peut 
■éviter 'fa  .deftinée  :  le  Poète  Grec  Pinaare, 
dit  dans  (es  vers ,  que  Dieu  peut  tout,  que 
fa  volonté  prefide  ,  que  e'cft  une  folie  de 
ne  le' pas  croire;  &  le  Galant  Poète  même 
pour  fe  moquer  de  ceux'qni  font  d'un  fen- 
timent  contraire,  dit  :  Qui  eft  l'homme  afTez 
infenfé  qui  fouhaiteroù  changer  la  xefolu- 
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tion  de  Dieu,  il  ny  a  aucune  Puiffancc 
fur  la  terre  qui  en  puiffe  arrêter  le  Coûts 
un  feul  moment,  ils  ont  même  poufiez  plus 
loin  comme  Adrafte  dans  l'Euripide:  O  1 
Dieu  qu  eft-cc  que  l'home  &  toute  fa  fageffe 
nous  lommes  uniquement  dépendans  de  vo 
volontez  ,  le  fignal  de  vos  yeux  conduit  tout 
fans  que  nous  puiflîons  foire  autrement  ; 
niluftre  Poète  Smaonides  s'eft  affez  appro- 
ché de  nos  fentimens  quand  il  dit  :  Tout 
ce  que  font  les  hommes  eft  entre  les  main* 
de  Dieu  ,  il  peut  tourner  à  bien  ce  que 
nous  croyons  mal  :  nous  n'avons  point  ch 
volonté ,  &  quand  nous  formons  des  pro- 
jets ,  il  coupe  le  fil  de  notre  vie. 

Il  eft  à  remarquer  qu'en  tems  de  guerre 
&  de  mortalité  que  ceux  dont  le  cœur  n'et 
point  refigné  à  cette  prévoyance  de  Dieu 
ayant  pu  prendre  des  précautions  plus  falu 
taires  pour  la  confervation  de  leur  vie,  autre 
que  celles  aufquellcs  la  deftinée  ks  a  coti 
duits  malgré  leur  fentiment  ;c'eft  ce  que  le 
plus  habiles  Hiftoriens  ont  remarqué  «ju 
ïorfqu'ilsfe  font  attachez  à  la  decifion  d'un 
affaire,  ils  tombent  dans  notre  fens;  vou 
n'ignorez  pas  ce  que  dit  le  plus  ancien  de 
Grecs  :  Ce  qui  nous  doit  arriver  de  La  mai 
de  Dieu  ,  l'homme  ne  fçauroit  le  parer,  1 
mêmechofe  eft:  exprimée  par  l'incompa 
rablc  Ecrivain  de  l'Hiftqirede  l'Eglife  Ni 
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:x:phorcdans  fon  7.  Livre,  que  la  providence 
de' Dieu  n'agifloit  point  également  avec  la 
:onduite  de  l'homme,  &  que  s'il  s'enfuie 
an  mauvais  fuccès  contre  fon  attente ,  que 
pour  lors  un  homme    fage  ne  l'eft  point, 
t*  force  abandonne  les  plus  courageux ,  les 
.  y\\is  habiles  confeils  n'effeduent  rien,^& 
es  plus  beaux  jours  ont  une  honceufe  fin. 
Tous  les  exemples  citez  dans  l'Hiftoire, 
:  tous  font  voir  qu'on  ne  peut  en  aucune 
î  manière  avec    toute   la    fagefie  du   monde 
:  :hanger  h  moindre  chofe  des  arrêts  de  la 
ileftinée.Tite-Livre  raconte  dans  le  8.  Livre 
le  fon  Hiftoire  Romaine  d'Alexandre   le 
Srand,  que  quoiqu'il   eût  pris  toutes  les 
rcêcauDOtis-  pour  ne  point  aller  à  l'endroit 
m  on  lui  avoit  prédit  qu'il  mourroit  y  il  n'a 
pu  éviter  d'y  aller  mourir:  cet  Auteur  fe 
~ert  même  du  proverbe  fi  généralement  con- 
nu ,   qutn   Vêhlant  éviter  U    péril  ,   on 
imbe  dans  fa  dcfiinét  >  ce  qui   ne  diffère 
rointavec  cequsdit  THiftorien  Grec  He- 
:odien  de    fon   Macrin  voyant  que   tout 
ttndoit  à  une  prompte  ruine  pour  cet  Em- 
pereur ,  il  conclud  de  cettte  manière,  //  4 
hé  arrête  par  la  deftinée  qut  U  Prince  Ma- 
?rin  aprh    avoir  vécu  une   année  dans  In 
ioie   &  U  profperitc  ,  devoir  perdre  U  vie 
&  V Empire  \  mais  je  retourne  i  T  Hiftoire 
Divine  à  laquelle  on  ne  peut  contredire  : 

s  ri 
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il  y  a  un  paflfage  remarquable  touchant  le 
Prophète  Roi  ,  dans  les  Aéies  des  Apôtres 
ch»  ifc  v,  3$.  David  ayant ftrvi  fon  tans 
audejs'ein  de  Dieu  yil  mourut  &  fut  mis  avec 
[es  pères,  par  ou.  nous  pouvons  conclure 
que  le  tems  de  notre  vie  avec  Ton  cours,  eft_ 
écrit  là  haut  ,  &  qu'il    dépend  1  l'égard] 
de  fa  certitude  de  la  volonté  du  Grand  Dieu. 
Mais  quelqu'un  pourrott  dire  que  le  mot 
Cenea  dont  on  fe  fert  dans  cette  expreflion 
aplufieursautres  fignifications,  que  le  tems 
des  hommes  :  nous  ne  defavouons  point 
qu'on  s'en  peut  fervîr  dans  un  autre  fens, 
mais  il  paroît  par  le  texte  que  ce  mot  fi- 
gnrfie  ce  que-trous  avançons,  puifque  l'A- 
pôtre parle  de  la  vie  &c  de  l'enterrement 
de  David,  Se  dans  d'autres  paflages  de  la 
Sainte  Ecriture -,  le  tems  de  notre  vie  eft: 
exprimé  par  le  même  mot,  comme  dans  les 
mêmes  Aâcs  des  Apôtres  ch.  14  v,  16.  8c 
8.  v.  33.  &c  pour  marque  qu'il  ne  fignifie  pas 
un  tems  non   limité  ,  il  y   cft  ajouté  le 
mot  Idid,  qui  veut  dire  fon  propre,  fçavoir 
le  tems,  par  où  Ton  voit  clairement  que 
l'homme  voudroit  détruire  en  vain  ce  que 
Dieu   a  refolu  5  mais  comme  la  principale 
queftion  roule  fi    Dieu  a  arrêté  de   l'Eter- 
nité toutes  les  chofes  à  venir  ,  Toit  ce  qui 
arrive  du  hazard  ou  par  necefïité  y  &  iï  ce 
qu'il  a  une  fois  refolu  ,  il  ne  pourrait  pas 


L  E  T  T  R  Ë-  17 

même  le  changer,  j'exprimerai  mes  fenti- 
mens  d'une  manière  plus  étendue,  &  afin 
de  ne  point  ennuyer  par  des  recherches  trop 
curieufes,  je  m'arrêterai  à  un  partage  de 
l'Ecriture  qui  fervira  pour  tous  les  autres, 
c'eft  le  chap.  46.  du  Prophète  Ifaie,  où 
Dieu  nous  parle  de  cette  manière  :  Je  fuis 
Dieu ,  &  nul  autre  Dieu  qui  na  pas fon 
pareil,  qui  annonce  tout  ce  qui  arrivera  ci 
après ,  &  avant  que  toute  chofe  arrive,  & 
que  mon  confeil  fubjîfiera ,  &  je  fais  tout 
ce  qui  me  plaît  :  qui  eft-ce  qui  ne  comprend 
pas  ici  que  ces  trois  chofes  font  enchaînées 
enfemblc }  la  certitude  de  la  prévoyance  de 
Dieu  ,  l'immutabilité  de  fa  refolution,  Se 
la  puiflance  de  l'exécuter  -,  celui  qui  (e  re- 
lâche ici  dans  la  moindre  chofe  perd  tout, 
car  par  ces  trois  vertus,  ce  puiflant  Créa- 
teur &  Maître  du  monde ,  veut  être  dif« 
tingué  des  Idoles  \  ce  feroit  donc  une  grande 
erreur  de  vouloir  féparer  la  refolution  & 
la  prévoyance  d'avec  l'exécution  de  cette 
refolution,  ce  que  le  Fhilofophe  difoit  au- 
trefois des  vertus  morales  qu'elles  font  en- 
trelaflees  comme  une  guirlande  ,  fe  peut 
appliquer  avec  bien  plus  de  raiton,  aux  ver- 
tus Divines  ;  car  d'où  provient  la  certitude 
de  la  prévoyance,  fïnous  ne  concluons  point 
de  cette  manière,  cela  feroit-il  produit  par 
l'avenir ,  par  les  faits  du  hazard ,  mais  tout 
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ce  que  le  hazird  produit ,  cft  fort  incer- 
tain avant  Ton  événement,  &  n'eft  point 
arrêté,  puifqu'une  chofe  ne  fçauroit  fc  fixer 
pendant  qu'elle  n'eft  point,  cette  produc- 
tion fe  pouroit-elle  faire  par  la  prévoyance 
même,  mais  fuivant  ces  mêmes  fentimens, 
ce  n'eft  pas  encore  une  caufe  de  certitude 
êtes  chofes  à  venir  non-plus  que  notre  con- 
noiflance des  chofes  paflées,  &  même  qui 
fubfiftent  actuellement;  Le  Do&eur  Tho- 
mas d'Aquin  nous  reprefente  aflez  diftinc- 
tement  combien  notre  connoiflance  humaine 
diffère  de  la  connoiflance  Divine  p.  i.  q* 
XIV.  Art.  VIII.  les  caufes  naturelles  font 
un  milieu  avec  Dieu  &  notre  connoiflance 
humaine ,  car  nous  tirons  notre  connoiflance 
cies  caufes  naturelles  dont  Dieu  par  fon  Eï- 

{>riteft  lé  principe  &  la  fourec,  &  autant  que 
es  caufes  naturelles  font  au-deflus  de  notre 
connoiflance,  la  connoiflance  de  Dieu  fur- 
pafleles  caufes  naturelles,de  la  même  manière 
qu'un  Edifice  eft  entre  l'Architecte  qui  le 
confinait,  &  celui  qui  en  juge  après  qu'il 
cft  achevé. 

Il  eft;  donc  bien  juftç  que  nous  adorions 
avec  cette  Colonne  de  l'Egtife  S.  Auguftin  : 
Ce  Dieu  qui  a  établi  un  commencement  &c 
une  fin  à  la  nature,  qu'il  a  créé  de  lui- 
même  ,  qui  connoît  les  caufes  de  tout,  qui 
les  poffede  &  les  conduits  j  &c  comme  il 
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dîtencore  dans  un  autre  partage,  Qui  agit 
fuivant  fa  volonté  qui  eft  éternelle  avec  fa 
prévoyance,  &  il  a  tout  ce  qu'il  fpuhaitfc 
au  Ciel  &  fur  la  terre  ,  &  a  fait  ce  qui  efl 
païTé,  le  prefent  &  l'avenir. 

C'eft  encore  une  grande  erreur  d'atrri-* 
buer  le  changement  à  la  refclution  de  Dieu  ; 
c'eft  à  ce  fujet  qu'on  peut  appliquer  ce  que 
dit  le  Poète  Homère  quand  quelque  chofe 
arrive,  que  la  volonté  de  Jupiter eft  accom- 
plie, comme  il  l'explique  par  fes  vers  en  ce 
même  fens ,  Que  tout  ce  que  les  hommes 
veulent,  ne  font  que  des  chimères,  que  la 
décifion  vient  de  Dieuè 

Tout  le  monde  convient  que  le  change^ 
ment  de  volonté  e#  une  grande  imperfec- 
tion, puifqu'il  ne  peut  provenir  que  d'un 
sfprit  inconftant ,  ou  bien  qu'on  ait  ignore, 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur,  étant  impof- 
fibîe  que  celui  qui  connoît  toutes  chofes 
avant  leur  événement,  puifle  avoir  hefité 
à  choifir  la  meilleure  fans  qu'il  ait  beioin 
de  changer,  &  de  vouloir  dans  un  tems 
ce  qu'il  n*a  pas  voulu  dans  un  autte,  (ui- 
vant  la  demande  de  Seneque  dans  le  pre- 
mier Livre  des  queftions  naturelles,  où  il 
traite  de  la  nature  de  Dieu  ,  Si  c'eft  une  di- 
minution de  Majcfté  &  un  aveu  d 'imper- 
fection ,  d'avoir  fait  quelque  chofe  qu'on 
doit  changer  ;  il  conclut  de  cette  manière  ; 
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ricftncccflaire  qu'une  même  chofclui  pi  aile 
toujours;  car  il  ne  peut  choifir  que  la  meil- 
leure ,  Se  il  n'en  eft  pas  moi  us  libre  ni  moins 
puiftanr,  car  pour  lui-même  il  n'a  befoinjj 
que  de  lui-même., 

A  quoi  fe  raporre  pareillement  ce  que  le 
Pliilofophe  dit  de  la  fimple  nature ,  qu'elle 
prend  toujours  un  feul  &  unique  plaifir -, 
h  vérité  en  eft  claire ;  que  Senequc  s'en  ra- 
porte  même  au  jugementde  fes  parties ,  Vous 
dites  que  lé  fentiment  d'un  homme  fage  ne 
peut  changer,  par  confequent  celui  de  Dieu 
bien  moins  y  car  un  homme  ne  fuit  que  le 
prçfent,  mais  tout  eft  prefent  devant  Dieu, 
au  IL  Livre  dé  fes  demandes  naturelles  ch. 
3 (T.  &  ce  que  dit  Platon   au  II.  Livre  de 
(on  Gouvernement  Civile  au  fujçt  que  Dieu 
ne  change  point  :  il  demande  s'il  change  en 
plus  beau  ou  en  parfait,  ou  change- t-il  en 
pire  qu'il  étoit,  &  répond  en  même  tems  : 
S'il  change,  il  faut  que  ce  foiten  pire  puis- 
que Dieu  eft parfait  en  vertu  &  en  beauté. 
Il  demande  enfuite,Cela  étant  peut-on  croire 
que  Dieu  voudroit  fe  changer  en  pire  ,  &c 
répond  :  Cela  eft  impoffible  que  Dieu  vou- 
droit changer  ,  puifqu'il  eft  le  plus  beau  & 
le  plus  vertueux,  étant   éternellement  Se 
purement  dans  fonmême  état.  Si  Ton  vou- 
loit  comprendre  que  cet  Auteur  parle  plu* 
tôt  de  la  face  de  Dieu  que  de  fa  volonté* 
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r'eft  de  quoi  je  m  voudrois  pas  difputer, 
nais  je  voudrois  que  Ton  convînt  en  même 
Cems  que  ces  deux  chofes  fontiamême&  ne 
font  point  feparées  dans  la  Divinité,  car 
les  Chrétiens  ne  doutent  nullement  de  ce 
jue  dit  S.  Hilaire  :  Tout  ce  qui  eft  en  Dieu 
?ft  Dieu  ,  Se  tout  ce  qui  eft  en  lui  eft  une 
même  chofe;  &  fans  m'arrêter  davantage 
i  ceci  3  fuivant  l'Aporre  Saint  Jacques  ch. 
.  17.  où  il  dit  du  Père  des  lumières  qu'il 
ry  a  pas  le  moindre  changement  en  lui.  ntt 
>mbre  de  changement ,  même  les  Gentils 
outiennent  que  Dieu  exécute  fermement  ce 
ju'il  a  refoIu>  comme  le  dit  Pindare  par  les 
*ers,  Que  peut  1  homme ,  fi  Dieu  l'a  autre- 
nent  relolu  ,  tout  (e  conduit  fuivant  fa  vo- 
onté. 

Cette  opinion  eft  fi  générale  Sr  fbutenue* 
>ar  des  raifons  fi  convainquantes,  qu'il  eft 
nutiled'en  alléguer  davantage  :  je  fçai  bien 
ju'il  y  en  a  beaucoup  qui  difputent  de  quelle 
naniere  Dieu  gouverne  tout  à  fa  volonté^ 
nais  je  trouve  que  cette  queftion  ne  peut 
*re  mieux  expliquée  que  ce  qu'en  dit  le 
lomte  de  Mirandole  :  il  eft  certain  que 
Dieu  a  fçû  d'avance  notre  volonré  &  même 
?a  refolu  ^  &  lorfque  Grégoire  de  Ni  (Te  &C 
Damafcenc  paroifient  nier  ce  fentiment ,  ce 
vcft  que  pour  foutenir  que  tout  fe  conduit' 
elon  la  volonté  de  Dieu,  mais  que  notre 
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choix  &  libre  volonté  font  compris  fous 
cette  même  diredion  ,  &  que  le  fùçcès  de 
nos  penfèes  &  de  nos  projets ,  de  même 
que  ks  cœurs  des  Rois  &  de  tous  îes  hom- 
mes, font  entre  les  mains  de  Dieu,  qui 
gouverne  rout  à  fa  volonté:  à  la  vérité  il 
faut  avouer  que  l'homme  ne  paît  compren- 
dre de  quelle  manière  CQttc  vertu  admirable" 
de  la  prévoyance  Divine  opère  fur  la  vo- 
lonté de  l'homme,  en  forte  qu'il  fc  con- 
duit volontairement  dans  l'accomplifTement 
dQS  réfolutions  de  Dieu  -,  mais  qui  poura 
dire  que  Pefprit  humain  donne  une  jufte 
iftefure  à  toutes  chofes,  &  que  l'on  n'y  doit 
pas  ajourer  une  ferme  croyance ,  parce  que 
cela  furpaffe  le  génie  de  l'homme ,  dont 
nous  remarquons  la  petitefle  jufquc  dans  1* 
moindre  choie  :  ceux  qui  montent  une  mon- 
tagne inacceflîbîc,  redoublent  leur  précau- 
tion, lorfquen  jettant  les  yeux  en  bas  ilsf 
en  confîderent  le  terrible  précipice  ;  de  mê- 
me quand  nous  voudrons  pénétrer  forravant 
dans  des  chofes  qui  nous  peuvent  mener  à 
des  erreurs  fans  fin  ,  nous  devons  nous  at- 
tacher à  la  fimple  vérité,  pour  ne  point 
étouffer  dans  ce  précipice  des  myfteres  cachez 
comme  nous  lé  décrit  fort  bien  notre  ami 
Golvius  au  commencement  de  fa  lettre. 

Ayant  fuivi  jufqu'ici  ce  qui  regarde  la 
Religion,,  je  toucherai  en  peu  de  mois  de* 
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delà  manière  <que  cette  Théologie  fe  peut 
rapporter  avec  la  Médecine,  à  quoi  vient 
.a  propos  les  fentimens  de  ce  Philosophe  qui 
pic  ,  Que  toutes  chofes  ont  deux  faces  ,  Se 
qu'il  y  a  une  grande  différence  laquelle  des 
deux  on  prendra  la  première  ;  &  quoique 
le  fentiment  où  nous  penchons,  qui  cft  ce- 
lui que  vous  cherchez  à  combattre  paroifTe 
un  peu    dur  y  il  furpaffe  de  beaucoup  le 
premier  par  toutes  fortes  de  raifons,  il  fou- 
dent  qu'aucun  Art  ni  précaution  puifle  pré- 
venir ce  que  Dieu  a  refolu  >vqui  doit  arri- 
ver ,  que  cela  foit .,  cela  ne  fait  aucun  tort 
au  profit  ni  à  la  gloire  des  Médecins,  puif- 
que  véritablement  leur  Art  ne  tend  point 
à  vouloir  détruire  les  réfolutions  rachées 
de    Dieu ,  mais  pour  modérer  la  violence 
des  maladies,  apaifer  les  douleurs,  réveil- 
ler les  forces  naturelles ,  Se  pour  découvrir 
les  indices  d'une  mort  prochaine,  notre  con- 
science nous  oblige  de  conferver  notre  vie 
&  d'y  employer  tous  nos   foins,  comme 
•un  précieux  don  de  la  main  de  Dieu.  J'a- 
jouterai ici  la  remontrance  de  Oceron  qui 
-écrit  dans  les  fongesdeScipion:Tout  homme 
craignant  Dieu  doit  conferver  fon  ame  à  la 
garde  du  corps  ,  &  il  ne  la  doit  feparer  de 
la  vie  que  par  le  commandement  de  celui 
qui  la  Ku  a  donnée.  Outre  cela  Ptxpefiençe 
nous  apprend  que  les  malades  de  tout  âge 
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nonobstant  tous  ks  foins  des  plus  habile 
Médecins,  Se  toutes  les  précautions  poffible 
viennent  à  mourir,  nom  n'eneftimons  pa 
moins  ces  fameux  Montres  de  V Art  :  Eicu* 
«lape,,  Hypocrate  ôc  Gaiiien,  quoique  nou 
me  les  adorions  point  comme  des  Dieux 
ainfi  que  les  anciens  Gentils  ,  .mais  nou 
leur  témoignons  bien  plus  d'honneur  lorf 
que  nous  les  confiderons  comme  les  inftru* 
mens  qui  aident  à  r  Auteur  de  la  nature  &  d( 
la  vie  >  bc  de  quelque  manière  que  les  chofe< 
puiffent  réuffir,  nous  en  jugerons  toujours 
bien  en  leur  faveur  ;  fi  elles  ont  un  bon  fuo 
ces,  nous  reconnaîtrons  par  leur  foin  h 
main  &  fia  Benedi&ion  de  Dieu*  fi  ceh 
réuffit  mal  ,  nous  conviendrons  de  c< 
que  dit  le  Grec  Naziance,  que  tout  fc 
travail  eft  inutile ,  fi  Dieu  ne  veut pasqui 
opère  ,  il  nous  a  tous  commis  le  foin  à 
fatisftire  au  devoir  de  la  charge  à  laquell< 
il  nous  a  deftinés  ,  &  de  nous  tenir  ei 
repos  après  cela  ,  puifque  c'eft  fa  Saint 
volonté  ,  qui  ne  peut  vouloir  que  ce  qu  i 
y  a  de  meilleur  ,  écoutons  la  divine  leçot 
du  (âge  Epite&e  .  faime  mieux  ce  cjuiplai, 
a  Dieu ,  que  ce  qui  me  plaît ,  je  ferai  at- 
taché à  lui  y  comme  unferviteur  &  un  imi- 
tateur ,  je  ne  demande  que  lui ,  je  naiph 
qu  après  lui ,  &  pour  tout  dire  en  un  mot 
tout  a  om  Dieu  veut  je  le  veux. 

Voie 
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Voici  le  véritable  Porc  contre  les  trou- 
bles Se  les  inquiétudes  qui  nous  met  à  l'abri 
des  vents  &  des  orages-,  voici  la  véritable 
borne  fur  laquelle  je  repofe  mon  cfprit  &  ma 
plume  ;  portez-vous  bien  avec  votre  incom- 
parable epoufe  ,  &  vos  chers  enfans  \  Se 
fur-  tout  celle  de  vos  filles  que  vous  avez 
vouée  à  la  fagefle,  &  à  la  connoiflancedes 
Langues  :  je  prie  Dieu  tout  puifTant  de  vou- 
loir donner  fa  Benedi&ion  fur  wne  fi  louable 
entreprife,  afin  de  donner  l'exemple  à  d'au- 
tres pour  l'imiter,  &que  plufïeurs  putfTent 
connoîrre  combien  eft  vaine  Se  peu  durable 
terre  vie  paffagere.  A  Vtrtcht  le  S.  de  Fè* 
vritr  1639. 


QUATRIEME  LETTRE. 

A  U  Noble  &  Sçdyante  DemoifeUe 
Anne-Marie  behurmans  ,  fur  ce  que 
Dieu,  seji  fervi  de  Terre  &*  de  Sa~ 
Vive ,  four  guérir  L  '  À  veugle. 

MADEMOISELLE, 

Dans  le  moment  que  j'hefuois  d'inte- 
rompre  vos  Divines  occupations ,  par  mes 
petits  Ouvrages, on  ma  envoyé  de  Rome 
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les  Vers  qu'on  y  a  fait  imprimer  à  votre 
louange  qui  m'ont  été  dédiés  ,  &  c'eft  fous 
leurs  aufpices  que  je  me  fuis  hazardé  de  vous 
envoyer  un  périt  Livre  que  j'ai  compote, 
pour  T  introduction  des  Médicamcns  d'Ho- 
lande  ,  dans  lequel  je  prétends  prouver  que 
la  Providence  de  Dieu  a  xlonné  à  chaque 
Pays,  de  quoi  fenourir&conferverlafanré, 
8c  qu'il  eft  inutile  que  nous  allions  chercher 
û  loin  des  Simples  &  des  Médecines  pour 
nous  guérir  ,  puisque  nous  en  avons  lu  /fi  * 
famment  chés  nous  ,  je  fçai  que  pluficurs 
ne  feront  pas  de  mon  avis  ,  de  ceux  qui 
eftiment  mieux  les  mauvaifes  chofes  qui 
viennent  de  loin  que  les  meilleures  qu'ils 
ont  chez  eux,  mais  je  ferai  content  pour- 
veu  qu'il  foit  approuvé  des  gens  de  bon 
goût  &C  fur -tout  de  vous  ,  Mademoi  Telle, 
dont  j'eftime  l'approbation  par  deiîlis  tous 
les  autres  ;  j'ai  pris  un  Ci  grand  plaifir  à  cet 
Ouvrage ,  que  je  m'y  fuis  appliqué  fans 
relâche,  jqfqu'à  ce  que  je  Paye  fini  :  Quelle 
eft  votre  occupation  à  prefent  ?  vous  qui 
ne  pouvés  être  oifive ,  quand  même  vous  le 
vouderiez  ,  fuivant  le  fentiment  de  notre 
Profeflcur  Lipfius;  Tous  les  honêtes  gens 
cherchent  à  s'acquérir  un  nom  dans  le 
monde  ,  mais  s'il  devient  trop  /levé  &  tropj 
éclatant,  il  eft  à  charge  -y  on  eft  en  quel-] 
<juc  manière  obligé  de  le  fouteuir*  &  par] 
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onfequent ,  Mademoifclle ,  vous  vivez  pour 
a  gloire  de  votre  nom,  Se  non  pour  vous 
néme  ,  vous  devez  foutenir  le  Jugement 
le  ceux  qui  relèvent  jufquau  nues,  avec 
ufte  railon  ,  j'ai  quelques  écrits  qui  font 
les  Lettres  de  plufieurs  Sçavans  ,  coniil- 
ans  en  Demande  &  Réponfe  ;  Se  pour 
endrecet  Ouvrage  plus  parfait  ,  il  feroic 
icceflairc  d'y  voir  paroître  le  nom  de 
ïchurmans  ;  j'en  ai  tiré  cette  queftion  % 
Iprès  que  le  Sauveur  eût  guéri  plufieurs 
vlaladies  incurables,  les  unes  par  unëjpa- 
ole  &  d'autres  par  fon  attouchement,  Se 
ncme  reflufefte  des  morts,  par  quelle  rai- 
3ns'eft«il  fervi  d'une  efpecc  de  compofî- 
on  pour  rendre  la  vue  à  Y  Aveugle?  L'E  van- 
elifte  S.  Jean  dit.  Comme  U  Seigneur  r  en- 
Ut  la  vue  *  un  Avmglt  de  ndijfatfct  ,  tn 
il  ayant  frotte  Us  y  tux  avec  fa  Jalive  me- 
U  avec  de  U  terre.  le  rnétenderai  un  peu 
ar  cette  matière,  a hn  de  vous  exciter  da- 
antage  d'entrer  en  raifonnemensAi.  Grof- 
ius,en  faifant  (es  nflexions  fur  ce  qu'il 
toit  né  aveugle  ,  que  naturellement  (on  mal 
toit  incurable  ,  puifque  cet  homme  ^n'a- 
oit  jamais  joui  de  la  vue  Se  même  étoic 
»rivé  de  toutes  les  membranes  qui  donnent 
a  vue  ,  (lavant  les  fentimens  de  plufieurs 
îcres  de  l'Egtife  ,  comme  Ta  fort  bien 
écrie  l'incomparable   Hcinfius   dans    (ou 

C  ij 
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Arifiarcho  $acro,&c  PEVangelifte  l'explique 
à  peu  près  de  la  même  manière  -,  Jean  9.  8c 
ceux  qui  l'avoient  connu  auparavant  étant 
aveuglé  difoient,  N*eft-ct  pas  celui  qui 
dtmanàoit  V aumône  y  les  uns  difoient  ceft 
lui  y  autres  difoient  :  //  lui  refiemble  >  mais  il 
leur  dit:  C  eft  moy ->  mêmt  ;  Ils  lui  difoient, 
Commtnt  eft-ce  que  vos  yeux  ont  été  ouverts  , 
il  repondit,  Le  nommé  pfus  a  frotté  mes  yeux 
avec  de  la  boue  ,  me  difant,  Allt\  vous  la- 
ver dam  le  Bain  de  Siloè ,  j$  me  fuis  lavé 
&  incontinent  fai  vu  :  ils  Pavoicnt  vu 
aveugle  3  par  ou  les  SS.  Pères  entendent 
qu'il  n'avoit  point  des  yeux  >  apparemment 
que  par  la  grandeur  de  leur  foi  ,  ils  ont 
voulu  élever  davantage  le  Miracle. 

Cependant  le  mot  Tuphlos  ou  Aveugle  y 
dont  TEvangeliftefe  fert3  n'eft  jamais  expli- 
qué chez  U$  Grecs  peur  Anomatos  ,  qui 
veut  dite ,  fins  yeux ,  les  Juifs  ne  lui  de- 
mandoient  pas  d'où  font  venus  vos  yeux, 
mais  comment  vos  yeux  font-ils  ouverts  > 
donc  ils  ne  pouvoient  être  ouverts  s'il  n'a- 
voit  eu  des  yeux ,  &  l'Aveugle  dit ,  {/  a 
frotté  mes  )$ux  ;  s'il  n'avoir  pas  eu  des  yeux 
il  n'auroit  pas  parlé  en  ces  termes.  Les  SS. 
Pères  croyent ,  comme  Dieu  a  créé  le  corps 
de  l'homme  de  la  Terre  ,  que  pareillement 
le  Sauveur  pouvoir  avoir  créé  des  yeux 
de  la  Terre,  mais  TEvangelifte  n'en  cou- 
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vient  pas,  Se  nous  ne  lifons  en  aucun  an- 
droit  que  le  Sauveur  ait  créé  quelques  en- 
droits du  corps,  cependant  S.  Cyprien  dit  ; 
Que  le  Seigneur  s'eft  fervi  de  fative  ,  four 
mouiller  la  terre  y  qui  étoît  fort  féche  dans 
ce  Fais  là  Se  qu'il  n'y  avoir  point  d'eau 
aux  environs  ,  ôc  bien  loin  qu'il  y  pût 
avoir  quelque  vertu ,  dans  une  pareille  com- 
poficion,  la  terre  eft  tout-à-fait  contraire  à 
la  vue  v  c'eft  ce  qui  fait  voir  la  grandeut 
du  Miracle  :  Quoique  le  Mcdecin  Efpa- 
gnol  Pereda  ,  prétende  que  la  terre  ,  mêlée 
avec  de  la  falive  a  la  vertu  de  purifier ,  dé- 
iecher  8c  difïoudre  les  humeurs  -,  & 
Pline  dit  pareillement  15.  &  19  quelle  dé- 
fiche les  humidités  %.  Mais  avec  toutes  ces 
vertus,  ce  remède  feroit  trop  foible  pour 
rendre  la  veue  à  un  Aveugle,  je  (oumets  cette 
queftion,  Mademoifelle ,  à  votre  jugement 

éclairé. 

1 

A  Dordrefl   le  21  Mai  1^42. 


C 
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CINQUE'ME    LETTRE. 

A  M.  De  Be^ervvy^  >  premier  Mr- 
decm  &  Echevin  de  la  Vtilede  Dor- 
drett. 

MONSIEUR, 

Vous  m'accablez  fi  fouventdevosprefens, 
que  j'ai   hefité  longtems  fi  je  dcvois  vous 
en  marquer  ma  reconnoi fiance  Amplement 
par  une  Lettre  3  mais  m'étant  iouvenu  des 
mots  de  Sencque  3  Qui  s'emprefle  de  rendre 
promptement   n'a  pas  les   fentimens  d'un 
homme  reconnoiflant ,  mais  d'un  débiteur  >( 
mais  j'efpere  que  l'occafion    fe  prefente-ra 
que  quoique  je  ne  puifle  rendre  don  pour 
don,  du  moins  pourrai  -je  me  laver  de  la 
tache  d'ingratitude  ,  ne  croyez  pas  cependant 
que  je  prétende  refter  quitte  avec  vous ,  quoi- 
que par  une  honnêteté  attirante  vous  cher- 
chez à  prévenir  que  je  ne  fois  plus  votre  dé- 
bitrice ,  c'eft  ce  qui  vous  trompe ,  le  même 
fçivant  dit ,  que  celui  qui  ne  veut  pas  rece- 
voir de?  nouveaux  bienfaits  ,    eft  fâché  de 
cejx  qu'il  a  reçus  ;    j'ai  grand  defir  d'exa- 
miner votre  introduction  des  Rcmcdcsd'Ho- 
lande,que  vous  avez  nouvellement  compo- 
sée ,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  trouve 
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un  grand  plaifir  à  cet  Ouvrage  ,  puifque  Î£ 
Divine  Providence  fc  manikfte  il  vilible- 
ment  &  fait  paroître  aux  hommes  fc$  mer- 
veilles y  vous  me  demandez  à  cjyqi  je  m'oc- 
cupe ,  )c  vous  dirai  franchement  que  mon 
Jardin  a  été  toute  mon  occupation  cet  été  * 
vous  me  direz  que  ce  n'eft  pars  là  pour  établir 
un  grand  nom ,  à  la  vérité  je  n'en  fça^  rien  ,. 
mais  je  puis  vous  dire  que  cela  ne  m'a  pas 
feulement  divertie,  mais  que  j'en  ai  tiré  de 
grandes  utilités  à  examiner  les  admirables 
ouvrage&de  Dicu3  je  n'ai  jamais  ambitionne 
un  grand  nom  ,  &  fi  on  me  l'a  attribué 
malgré  moi  3  je  n'aurai  aucun  regret  de  le 
perdre  3  pourveu  que  je  me  puifle  attirer 
î'eftime  d'un  petit  nombre  d'honnêtes  gens, 
je  m'eftimerai  affés  gloricufe  :  vous  mettez 
une  nouvelle  matière  fur  le  tapis  pour  exer- 
cer mon  petit  génie  ,  ce  qui  eft  un  pur  effet 
de  vos  bontés  à  mon  égard. 

Vous  réirerez  la  demande  >puifque  le  Sei- 
gneur avoit  guéri  pluficurs  Maladies  incu- 
rables y  par  une  parole  ou  par  fon  attouche- 
ment^ pour  quelle  rai(on  il  s'eft  voulu  fer- 
vir  d'une  efpece  de  compofition  pour  guérir 
l'Aveugle  ?  Si  je  pofledois  la  modeftie  de 
Socrate  y  je  répondrois  avec  ce  Sçavant; 
Je  ri tn  fça;*  rien  de  certain  ,  voilà  tout  ce 
que  je  fçai ,  puifqu'il  paroît  que  ces  mar- 
ques extérieures  y  foit  qu'on  s'en  foit  fervi, 
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foie  qu'on  les  ait  omifes  ,  n'ont  point  d'air- 
tres  but  que  de  nous  manifefter  les  pouvoirs 
de  celui  qui  étoit  envoyé  du  Ciel ,  par  des 
marques  vifiblcs ,  &  ce  feroit  battre  L'eau, 
pour  ceux  qui  prêtenderont  trouver  des 
raifons  fur  chaque  caufe  >  quelques  anciens 
ont  donné  lieu  à  ces  difputes  par  leurs  ex- 
plications 3  ne  fe  fouvenant  point  de  la  re- 
montrance de  PApôrre  ,  de  ne  point  s^c- 
tendre  au-delà  de  ce  qui  eft  écrit  *,  j'aprouve 
fort  ce  que  dit  le  Grand  Soliger, 

Ntfcire  velle  qu&  Magiftcr  mâxlmns 
Tt  /sire  non  vnlt  >  cru  dit  a  infeitia  eft. 

Ce  que  veut  dire  ne  pas  vouloir  connoî- 
tre  ce  que  le  plus  grand  des  Maîtres  n'a 
pas  voulu  que  nous  fçuflions,  cil  une  lça- 
vante  ignorance  :  cependant  s'il  nous  eft 
permis  de  lâcher  un  peu  la  bride  aux  rai- 
fonnemens  humains  ,  nous  pourions  croire 
que  comme  il  a  plu  au  Sauveur  de  fe  (ervir  de 
plufieurs  manières  d'agir  ,  parce  que  ces  mar- 
ques extérieures  ,  s'ils  avoient  coûjou&s  été 
les  mêmes  &c  auroient  pu caufer  quelque  fu- 
perftition  parmi  les  hommes,  où  ils  etoient 
naturellement  enclins,  au  lieu  qu'on  doit 
tout  attribuer  à  lia  Puiflance  Divne-,  &  pour 
toucher  davantage  au  but ,  il  faut  croire 
que  ie  Seigneur  s'eft  fervi  d'un  remède  tout- 
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à-fait  oppofé  à  la  guérifon  de  la  vue ,  pour 
prouver  vifib'emcnt  qu'il  agifloit  par  dcfTus 
la  nature,  &  pour  éprouver  la  foi  du  ma- 
lade ,  à  quoi  on  peut  appliquer  les  paroles 
de  l'ancien  Père  Chtyfoftome  lorfqu'il  die 
que  quand  il  fut  commandé  à  Naarnan  de 
fe  laver  dans  la  Rivière  du  Jourdain  fi  re- 
nommée par  le  Prophète  Elifée  ,  il  ne  crut 
point ,  mais  ,  dit-if,  l'aveugle  ne  manqua 
point  de  foi ,  &  ne  murmura  point  en  s'i- 
maçjnant  eue  U  boue  ne  pouvoir  point  te 
guérir,  &  qu'elle  éeoit  contraire  à  la  vue» 
Il  y  a  des  fameux  Théologiens  qui  pre- 
I  tendent  que  ectre  manière   de  guérir  avec 
de  la  terre ,  a  repréfenté  la  première  créa- 
tion de  l'homme  ,  je  m'opofe  moins  à  ce 
fentiment,  qu'à  celui  deTanciefi  Perc  Cy- 
prien  ,  qm  croit  que  le  Sauveur  à  créé  des 
yeux  à  l'aveugle,  'quoique  nous  convenions 
de    plusieurs  miracles    (ur   la  vertu  de   la 
Création  &  la  gucrifon  des  maux  de  naif- 
fince  ,  qui  croient  incurables  ^  mais  je  ne 
vois  aucun  fujet  pour  adhérer  au  fentiment 
de  Saint  Chryfoftome,  qui  décide  de  cette 
manière  -,  il  n'a  p?s  feulement  fait  des  yeux, 
il  les  a  ouverts  ,  mais  il  leur  a  donné  la  vue, 
ce  qui  prouve  qu'il  pouvoir  donner  Famé-, 
car  li  la  vertu   de  Famé  n'agi  (Toit  point, 
quand  l'œil  feroit  dans  !e  meilleur  état  du 
monde,  il  ne  vcrrolt  point,  tellement  qu'il 
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a  donné  à  l'aveugle  la  vertu  de  Pâme  avecll 
les  nerfs ,  les  veines,  le  fang  ,  &  roue  ccj 
qui  étoit  neceiTiirc  à  la  partie  j  qu'cft-ceH 
qu'il  veut  dire  autre  ebofe  fi  non  que  cetjl 
aveugle  n'avoit  point  des  yeux  dont  je  ne  1 
trouve  aucune  trace  dans  la  Sainte  Ecri-  i 
turc  ,  &  que  même  ctttc  nouvelle  création  L 
n'eft  aucunement  neceilaire  pour  relever  la 
grandeur  du  Miracle  -,  c'eft  une  affes  grande 
merveille  d'avoir  ôté  à  Tinftanc  les  empê- 
chemensde  la  vue,  foit  qu'elles  provinflenc 
par  des   califes  naturelles  ou  autrement; 
d'avoir ,  par  un  Remède  fur -naturel,  don- 
né la  vue  à  celui  qui  en  étoit  privé  par  la 
nature  >  &  bien  loin  de  foûtenir  ce  premier 
fentiment  ,  la  Sainte  Ecriture  dit  claire- 
filent  j  Qb  il s'était  allé  laver  dam  les  Eaux 
de  SHoe  pour  sottr  la  boni  de  deffks  les 
yenx  :  je  ne  comprends  donc  pas  comment 
une  fi  grande  Lumière  de  TEglife  s'eft  pu 
méprendre  fi  fort  en  ce  point ,  à  moins  que 
le  Siècle  de  ce  tems  -  là  ne  permît  des  ex- 
preffions  fi  fortes  &  toutes  extraordinaires  , 
pour  faire  comprendre  à  ces  nouveaux  Chré- 
tiens ,  nouvellement  tirés  du  Paganifme, 
Se  pour  leur  apprendre  la  vérité  ,  par  une 
éloquence  recherchée  ,   comme  le  dit  S* 
Jérôme  ,  en  parlant  de  lui  -même  ,  Nous 
avons    plaidé  y  dic-il  ,  &  pour  ainfi  dire 
joué  de  l *  Eloquence  ;    il   feroit  donc  dan* 
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gereuxdc  vouloir  juger  véritablement  dés 
fentimens  de  ces  Grands  Hommes, 

Us  allèguent  à  la  fin   de  leur  difpute, 
Vil    n'y  a  point   dans    cette    compofition 
-quelque  Remède  pour  la  guérifon  ,  Se  cn- 
|r  autres  le  Fameux   Valeiîus,  qui  appelle 
Souvent  votre  Art  à  fon  fecours  ,  comme 
;  «ne  Déefle  bien  faifante,  particulièrement 
!  quand  il  parle  de  la  guérifon  de  Naaman  : 
la  vertu  de  Dieu  a  opère  ,  ce  qu'on  n'au- 
I  roit  pas  fait  fi  Ion  avoit  confié  la  chofe 
:  uniquement  à  la  nature  ,  pour  un  mal  fi 
enraciné  qu'il  ctoit  devenu  incurable  ,  ce- 
pendant  la  guérifon  avoit  quelques  prin- 
cipes du  naturel ,  car  il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur Remède  pour  la   Galle   &c  la  Lcprc, 
que  de  fe  baigner  fouvent  dans  des  Rivières 
courantes  &  rapides. 

Mais  pour  donner  quelque  pouvoir  à  \x 
caufe  naturelle,  il  faudroit  qu'elle  eût  Jeté 
devancée  par  des  préparations  ,  qui  n'au- 
roient  rien  de  commun  avec  ce  qu'il  y  avoit 
de  merveilleux  dans  le  Miracle  ,  comme 
dit  Pic  dans  fes  Délices  du  Monde  Suivant, 
â$ns  fon  4  ne  Livre  contre  les  Aftrologues  ; 
//  y  auroit  une  grande  folie  de  croire ,  qu'il 
fe  puijfe  openr  des  effets  au  de  fus  de  la  na- 
ture ,  par  la  vertu  de  la  nature  même.  Et 
dans  un  autre  endroit.,  Car  l'ordre  que 
D'hh  a  établi  y  fuivant  le  cours  delà  nature* 
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tli  fi  borne  dans  fes  Limites  &  fi  difcr^n^ 
des  chofes  qui  arrivent  far  la  vertu  &  la 
volonté  de  Dieu  ,  que  fi  en  otoit  la  force  de 
ttttt  même  vertu ,  //  ne  refierolt  rien  de  trop 
ni  de  trop  feu.    Et  quoique    nous    pour- 
rions convenir  par  l'Exemple  dcNaaman  & 
d'Ezechias  qu'il  s'y    feroit  joint   quelqu 
vertu  de  la  nature  ,  je  ne  vois  pas  que  c 
fentiraent  puitTe  avoir  lieu  à  notre  fujer 
&  quelque  raifonnement  que  nos  médecins 
veii  lient  faire,  fur  la  bouc   &  la  falive, 
&  de  fes  vertus  pénétrantes ,  purifiantes  & 
defechantes,  ils  refteront  toujours  dans  U 
boue  quand  ils  y  voudront  chercher  un  re- 
mède pour  donner  la  vue  :  Je  ne  citerai ,  poui 
les  convaincre  entièrement ,  que  la  force  d^ 
cette  vertu,  quand  le  Sauveur  guérit  le  fourd 
en  luy  mettant  fes  doigts  dans  fes  oreillei 
&  le  Muet  en  touchant  fa  langue  avec  de 
la  falive ,  ce  qui  détruit  entièrement  l'idéi 
de  la  vertu  Medecinale  ,  tellement  que  ( 
Ton  accordoit  ce  différent  fuivant  mon  fen- 
riment ,  j*  conclurois  avec  S.  Ambroifi 
qui  dit ,  Que  V Aveugle  ne  ait  été  guéri 
rieft  pas  un  fit  de  l 'Art  mais  delà  Put  fiance 
car  le  Seigneur  a  donné  la  fante  ,  mais  i 
n'a  pas  exercé  la  Médecine.   ■ 

J\iy  vu  la  Lettre  de  M.  Shingelandt 
de  même  que  les  Vers  Italiens  qui  ont  ét< 
imprimés  à  Rome,  dont  je  louërois  beau 
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coup  les  belles  expreffiorts  deTArt  Poéti- 
que ,  fi  cet  Appelles  eue  pris  un  objet  plus 
digne  de  fa  Science  ;  je  ne  dirai  rien  pour 
■exeufer  mon  long -filcnee  ,  puifque  plusieurs 
pentes  Affaires  m'empêchent  fouvent  de 
fatisfaire  à  mon  devoir  ;  mais  Ci  cette  faute 
fe  peut  reparer  par  un  grand  caquet,  je  crot 
vous  avoir  pleinement  fatisfait.  Je  vous 
falûe,   Monfieur  3  avec  tous  vos  amis» 

JÎ  Vtrtiï  ee   24  OUok  1644. 
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AUX  MEDICAMENS 

d'Holande. 

Par  M.  de  Beel/erv^yf^  ,  Médecin* 
Chirurgien  &  Echevin  de  la  Ville  de 
Dordrecht ,  par  ou  il  prouve  que  cha- 
que Païs  eft  pourvu  des  Simple*  ne- 
cefiaires  pour  la  guérifon.de  fts  Ha- 
hïtans  y  enfeignant  en  même  tems  la 
manière  de  parvenir  à  I4  coppoifiance 
des  vertus  des  Simples. 

I  E  U  a  donné  à  chaque  Païsde 
quoi  fubfiftcr ,  fans  le  fecours 
oc  (es  Voifins  :  cette  veritc  cft 
éprouvée  parcoures  les  Nations. 
Dans  l'Orient,  où  les  chaleurs 
font  exccflî  ves  ,  l'air  eft  rafraichi  par  des 
Vents  qui  fouflent  en  certains  tems  de  l'an- 
ace:  dans  l'Egypte  où  ils  n'ont  point  de 
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Pluies,  le  Nil  Te  déborde  tous  les  ans  pour 
orrofer  leurs  Terrés ,  après  quoi  il  rentre 
dans  fon  Lit.  Lucain  dans  fon  VIII.  Livre. 

Terra  fhis  content*  bonis,  non  indigna  merci  s  > 
Antjdvis  in  foU  tînt*  tft  jidppcia  Ni!o. 

C'eft  ce  qui  fait  Tunique  efperance  des 
Egyptiens  ,  &  rend  leurs  Terres  plus  ou 
moins  fertiles  ,  fu'ivant  qu'il  déborde  p^u 
ou  beaucoup. 

De  pareils  débordemens  nous  feroient 
très-nuifibles,  ils  ruincroient  nos  Terres  : 
voilà  pourquoi  le  Seigneur  nous  envoye 
dés  Pluycs  en  abondance.  Dans  le  Nord, 
eu  les  froids  font  extrêmes  ,  ils  font  pour- 
vu de  tourcs  fortes  de  Peaux  de  Bêtes  Sau- 
vages pour  fc  vêtir  :  ils  ont  du  bois  en  abon- 
dance pour'fc  chauffer  ;  dans  nos  Pais  ,  ou 
nous  navons  point  de  Forêts  pour  nous  four- 
nir de  chauffage  ,  nous  avons  des  Terres 
dont  nous  faifons  des  Tourbes  pour  y  fup- 
plécr,  ce  qui  paroîtii  étrange  dans  les  au- 
tres Païs,  que  j'ai  trouve  à  Baie,  en  Suiffe  , 
chez  le  Do&eur  Plater ,  deux  Tourbes  qu'il 
coafervoit  dans  fon  Cabinet  de  Curiofitcs, 
comme  une  rareté. 

Dans  les  Païsoùilnecroitpoirirdc  Bled, 
ils  ont  du  Ris  ,  d'autres  font  du  Pain  de  Châ- 
taigne ,  ou  de  quelques  Racines  nouri  (Tante*. 

D  if 
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La  fauce  du  Pain  &  de  toute  autre  Vi- 
ande c'cft  le  Sel  qui  nous  eft  fi  neceiïaire, 
qu'on  eftime  qu'on  ne  peut  vivre  fans  le  Sel 
&  le  Soleil  ,  Sol  &  Sal.  Le  Pcëce  Horacrc 
nomme  le  Sel  Divin f  &  le  Sauveur  dit  •  en 
S,  Matthieu  Chap . y.  t.  XIII.  à  (es  Disci- 
ples ,  rans  êtes  le  Sel  de  la  Terre  ,  fuivantr 
les  Remarques  qu'en  a  fait  Grotius,car  le  Sel 
conferve  toutes  chofes  &c  les  purifie-,  Ton 
donnoit  autrefois  du  Sel  pour  confirmer  les 
Alliances  ,  &  dans  nos  Pais  Ton  mangeoit 
du  Pain  &  du  Sel,  pour  confirmer  une  chofe; 
ceux  qui  ne  font  point  pourvus  de  Sel  chez* 
eux,  trouvent  les  moyens  d'y  fuppléer  3  fui- 
vant  ce  que  dit  Varron ,  ce  fçavant  R  omain, 
dans  fon  premier  Livre  de  1*  Agriculture  ,  au. 
VII.  Chap,  dit,  Qu'il  y  avoir  dans  fon  tems 
un  Paï's  fur  le  Rhin_.  fur  les  Frontières  de 
France,  où  il  n'y  avoir  aucune  eau  faléepour 
faire  du  Sel,  que  les  Habitans  avoient  un  cer- 
é  tain  Bois,  dont  le  Charbon  fervoit  de  Sel  :  il 
faut  croire  qu'ils  ne  fe  fervoient  point  du 
charbon  ,  mais  qu  ils  en  tiroicntle  Sel  de  la 
même  manière  que  nos  Chimiftes  tirent  le 
Sel  d'Abfinte,  de  Rue  ,  des  Chardons  bé- 
nits &c  des  autres  Simples. 

L'on  prétend  que  la  forme  &C  la  Figure 
des  chofes  font  ccnfcrvéesdans  leur  Sel ,  ce 
qui  eft  confirmé  par  l'Illuflrc  S.  Qgcrcc- 
t,m,  Médecin,  du.  Roi  Henri  IV.  il  en  cita 
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un  exemple  afles  remarquable,  arrivé  au 
Srdc  Luincs  ,  Con  (ciller  au  Parlement  de 
Paris,  il  dit  Qu'étant  logé  quelques  jours 
che^  lui  ,  a  fa  Maifon  de  Campagne ,  vers 
V  Automne  >&  voulant  faire  un  Remède  centre 
la  Gravelle ,  dont  il  étoit  fort  incommodé  9 
il  fit  arracher  des  Orties  ,  avec  leurs  Fa- 
mnes \  quil  fit  brûler ,  &  en  ayant  fait  une 
Leffive  9  four  en  tirer  il  Sel ,  il. mit  le  j tir 
la  Terrine  fur  une  Fenêtre  four  refro  dir  , 
jtifqu  au  lendemain ,  mais  le  froid  de  la  nnit 
ayant  geKi  fa  Leffive ,  Von  y  voyoit  dans  le 
fond  tontes  les  Figures  des  Orties ,,  avec  liters 
Feuilles  &  leurs  Racines  fi  difiixElcmcnt , 
que  le  plus  habile  F  cintre  ne  les  aurait  pâ 
mieux  reprefenter  :  il  appella  fon  Hôtt  & 
toute  là  maifon  ,  peur  admirer  cette  Curït- 
fit:  :  Et  le  S.  Querccrtan  a  Lût  fou  vent  de- 
puis de  pareilles  épreuves. 

Il  ne  fc  trouvoit  autrefois  aucuns  Vins 
dans  la  Suéde,  la  Norvvegc,  ni  dhns  tous- 
les  Païs  en  deçà  du  Rhin,  il  n'y  en  avoir 
pas  ..feulement  pour  faire  le  Service  Divin, 
comme  on  le  voit  dans  le  partage  des  E?i- 
fan*  de  Charlcrmgne  :  Cependant  nous  ne 
li forts  dan*  aucun  endroit  que  leurs  Hahi- 
tans  ayent  foufferr  la  foif,  eu*  où  la  Vi- 
gne ne  peut  pas*  croître ,  on  ufe  de  Ciel  c  ou 
de  Poirce  -,  comme  en  Normandie  &:  en 
Angleterre  de  la  Bicrrc»  chez  nous  de  la, 

D    lij 
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B terre  y  Se  dans  les  Indes  ;  &  en  Turquie  , 
où  Mahomet  a  défendu -TUfagc'du  Vin, 
ils  boivent  du  Jus  d'autres  Fruits.  Diodoie 
de  Sicile  marque  dans  Con  Premier  Livre 
de  rHhftoire  Grecque  ,  qu'Qfiris  a  trouvé  le 
premier  la  Vigne  &  l'Ufage.du  Vin  3&  que 
dans  le  Païs  où  la  Vigne  ne  vouoit  pas  ve- 
nir •,.  il  enfeignoitaux  Peuples  là  faire  une 
Bôiiîon  avec  de  l'Orge,  comme  notre  Bicrrc*,, 
après  cela  on  poucoir  fe  paffer  à  ne  boire 
qpe  de  Teau  ,  comme  on  fait  communément' 
en  Italie  &  en  France  ,  parmi  les  femmes  & 
là  plupart  du  menu  Peuple,  &c  meme  les 
gens  les  plus  relevés.  Le  Poëte  Lucrèce  dir 
dans  fon  IV.  Livre. 

Nârnqm  Cens  fertur ,  Llberqm  lïquoris 
Vîtigtni  laticem  mortalibus  iî?flituijfe  : 
Cùm  tamen  lois  pojfe  rébus   fine  vit  a  mamre  % 
Xlt  fama  tfi  alignas  etiam-nun&vivtre  gcvtes. 

Ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  Pais, 
qui  ne  foie  pourvu  de  lui-même  de  tout  ce 
qui  peut  foulager  le  Froid  >:ja  Chaleur  ,  la 
Soif  &  la  Faim. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  l'Or  8c 
1* Argent  font  neceiiaires  pour  le  Commerce, 
p4£  quelle  raifon  ne  pourions  nous  pas  le 
«dre,  de  la  même  manière  que  les   Ancien* 
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&  qu'il  Te  fait  encore  aujourd'hui  d?.ns  de 
certains  Pàïs }  Plutarque  &£  Juftin  racon- 
tent ,  Que  Licurgueen  avoit  banni  l'ufage  de 
rOr>-&  d&PArgent,  comme  une  fourcede 
quantité  de  Maux  5  en  forte  qu'on  puniflbit 
de  mort  les  Lacedemoniens  ,  quand  on  en 
trouvoit  parmi  eux.  Diodore  dit  9  Qjèr'î-l 
étoit  pareillement  défendu  chez  les  Baléares. 
Solinus  le  défendit  chés  les  Satarches  8c 
Athénée  chez  les  Cordiftes.  Le  Sage  Pla- 
ton ne  foufifroic  ni  Or  ni  Argent  dans  fa  Re- 
publique  >  ni  le, Capitaine  Spartacus  clins 
:  fon  Armée. 

Midta  fohnt  aHrofapefnhcJp:  mala. 

Suivant  les  plaintes  de  Pline  dans  Je 
XXXIII.  Livre  oè-il  die  ,  Ah  !  l'heureux 
Siècle  ,  lorfque  1  on  rroquoit  Mavch  indifes* 
pour  Marcfundifes  £<  fi  POr  pouvoir  être 
bani  du  monde  :  Homère  dit  que  du  rems 
les  Troycns,  ontroquoit  le  Vin  contre  du 
Fer^  des  Peaux  Se  des  Elclaves.  \  Le  Rot* 
taerte  donnoit  ir  Bœufs  pour  une  jeune 
Fiile  j  Et  Paufanias  de  Lacedemone  dit,. 
CJue  la  Mailon  de  Polidore  a  été  vendue, 
j\r  la  veuve  pour  des  Bœufs  s  Ariftore  dit 
3ue  le  Commerce  a  pris  fon  origine  du 
:roc  ,  (ans  qu  il  y  eut  d  autres  prix  aux 
Marchandifcs,,  que  fui  vaut  h  belqin  qu'on 
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en  avoir,  &  fuivant  l'abondance  des  chofes 

qu'on  donnoic  en  retour. 

Si  les  Peuples  ont  pu  vivre  autrefois  ai 
cette  manière- &  que  nos  Anciens  l'ont  pra- 
tiqué de  même  avec  les  Indiens,  pour  que 
fujet  ne  pourions  nous  pas  m  uler  de  même? 
je  ne  difeonviens  pas  que  FOr  &  P  Argent 
ne  (oient  d'une  très-grande  commodité  dans 
le  Commerce ,  puisqu'on  n'a  pas  toujours 
ce  que  les  autrtfs  demandent  ,  mais  en  cas 
de  neceflîté  nous  pourions  nous  en  paffer , 
en  retranchant  un  peu  cette  fenfualité  ,  qui 
a  rendu  nos  Siècles  fi  corrompus,  Plutar- 
que  ,  dans  la  Vie  d'Alexandre  ,  dit  ,  Que 
quand  on  portoit  dans  l'Armée  de  ce  Prince 
de  l'Argent,  au  lieu  de  Fourage  ,  il  le  fai* 
foit  jetter  devant  les  Chevaux. ,  &  difoît  , 
Vous  voyez  bien  qu'ils  n'en  veulent  -'point 
manger,  apportez  du  Foin  ;  il  faifoit  empri- 
fonner  les  Députez  ,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  qt 
eût  apporté. 

Si  la  Divine  Providence  n'a  pas  donné  à 
tous  les  Païs  une  égale  abondance ,  du  moiu 
il  y  en  a  fuffifamment  pour  fe  nourrir:  I 
Poëre  Martial  dit,  Q»icla  vie  ne  confiltepa 
feulement  à  vivre  3  mais  à  vivre  en  fuite  ;  îl 
même  Providence  a  pourvu  chaque  Païs  I 
des  Simples  Mcdecinalcs-,  nccdtnrcs  pduï 
l'entretien  de  la  Santé  :  l'Incomparable 
Plucarquc  raconte  >  dans   la  vie    du  Grand 


aux  Médicamens  d' Holande.      4 f 
Pompée  ,  que  fe  trouvant  malade  &  dé- 
gouré fans  pouvoir  manger  d'aucun  Men5 
ion  Médecin  lui  ordonna  de  manger  d'une 
Grive ,  mais  comme  ces   oifeaux  n'étoient 
pas  dans  leur  (ai  Ton  ,  on  n'en  trou  voit  point 
à  vendre  -,  on   lui  dit  qu'il  en  trouveroie 
chez  Luculle  ,  ce  Riche   Romain  ,  û  re- 
nommé   par    fa   gnnde   fenfualité  >   qu'iî^ 
avoit  fait  tailler  des  Cavernes  dans  les  Ro- 
chers, pour  faire  enrrer  l'eau  de  la  ffier>, 
afin  d'y  conferver  du   Poiflon,  on  en  voit 
encore  les  Vertiges  auprès  de  Naples ,  qu'orv 
appelle  Pifcina  Mirabiio<  ;    il  entretenoit, 
toutes  fortes  de  Gibiers  pendant  toute  Tan- 
née y  Mais  %  dit  Pompée  ,  &  fi    Luculle 
»  croit    point   fenfue!   il  faudrait  que   je- 
teurs; il  remercia  fon  Médecin   &\âv.ha 
3e  fe   ragouter  avec  des  chofes  plus  com- 
munes. Nous   pourions  parier  de  même,  fl 
IJavarice  &c  l'avidité  du  gain  n'avoient  pas 
Sit  tenter  les  Voyages  dans  les  Païs  éloi- 
gnes; n'aurions  nous  pu  trouver  des  Reme- 
ts à  nos  infirmités  l 

Nous  trouvons  que  lès  Remèdes ,  pour 
ts  Maladies  communes croiffènt  par  tout, 
k  pour  les  Maladies  particulières  qui  pro- 
viennent du  Climat  aux  natutirls  d'un  Païsr 
}ue  cernent  Païs  produit  les  Simples,  qui 
Eiéiiflènt  leurs  maux  :  nos  Navigateurs  de, 
-jroenlandc  ont  remarqué  que  dans  ce    Païs 
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là,  où  il  ne  croît  ni  Arbre  ni  Planté,  i 
y  vient  flotter  du  Bois  en  quantité  de  h 
Norvège,  pour  fervir  de  Chauffée  -,  dan* 
les  fentes  dés  Rochers  il  s'àmaflc  de  h 
fiente  d'une  certaine  forte  d'Offeaux  ,  qu 
y  paffent  en  quantité  ;  il  croître  l'Oieil! 
&  du  Cotolarla  ,  qui  font  deux.  Simple 
Souveraines  pour  guérir  le  Scorbut,  qui  ef 
la  feule  Maladie  de  ce  Païs  là.  Dans  le 
Païs  chauds  eu  il  va  beaucoup  de  Scrpens 
on  y  trouve  des  Simples  qui  fervent  d< 
Centre-Poifonàleur  mofure.  Dans  les  In- 
des Occidentales,  ou  régne' la  Vérole,  il: 
ont  une  forte  de  Bois  qui  guérit  ce  Mal  ; 
nous  voyons  chés  nous  croître  naturellemcm 
crans  ies  Bois  tous  les  Simples  qui  guériff 
du  Scorbut";  &:dans  Tïtalie  où  ce  Mal  t\ 
point  connu  ,  on  ne  les  fçaliroit  faire  vc 
nfr  qu'avec  grand  foin  ,  encore  ne  peut-  01 
îes^côhferver ,  elles  meurent  au  bout  de  Tan- 
née, fuivant  1  épreuve  qu'en  a  fait  le  Doc- 
teur  Provotius,  Prcfefleur  de  Padouë;  quoi- 
que l'Italie  foit  jugée,  fuivant  Columellc 
le  Païs  le  plus  propre  ^produire  toutes  forte 
de  Fruits,  Baptfftè  Porta  ,  Napolitain  ,  dit. 
Que  l'on  a  planté  &  femec  à  Romequan 
titéde  Simples  Etrangères,  mais  qu'ils  pc 
rifloient  in{enfiblement;>  nous  l'éprouvons 
de  même  ici:  il  faut  croire  que  ces  Site 
pics  ne  fontp,as  utiles  aux  Habiun s,  puifqu 
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eux  qui  leur  (ont  propre*  y  viennent  na- 
urellcmenc. 

La  nature  eft  le  meilleur  Médecin,  coin- 
ne  dit  Çallieu,  elle  ne  fait  ricu  d'inutile..; 

I  n'eft  pas  à  croire  que  tout  ce  qu'elle  fait 
•roître  dans  nos  Prez,  dans  nos  Dunes. & 
banaux  en  fi  grande  abondance  tant  de 
lifterentes  fimples  ,  des  fleurs  qui  font  pro- 
bités naturellement,  ne  nous  fcroicntd'au- 
un  ..ufage  ;.;  ,fi  ncrçis  admirons  un  Jardin 
tic  nous  avons  cultive  avec  .grand  foin, 
o  ubicn  plus  devons  nous  eftimer  ce  grand 
arciin  ,  où  la  tene  produit  tout  par  elle- 
icmc  fotis  k  conduite  de  la  fimpîc  nature  ? 

nous  admirons  la  pui (Tance  de  Dieu  dans 

I I  verxu  des  fimples , Tendons  lui  grâces  en 
îêmc  :  tcms.de  ce  qu'il  nous  en  a  par-taaé 
omme  les  autres;  car  par  quelle  raiïoa  pré- 
siderions nous  que  la  nature  qui  eft  TinC- 
rumentjdc  Dieu  ^  qui  ne  fait  que  ce  qu'il  y 
de,  meilleur ,  ne  feroit  bonne  mère  que  pour 

■rs  peuples  de  l'Orient,  Se  qu'elle  aurait 
rive  routes  les  autres  Nations. comme  une 
léchante  marâtre  ,  de  tout  ce. qui  leur  eft 
ccefïairc  pour  les  obliger  de  daller  cher- 
her  avec  bien  du  péril  dans  un  autre  monde  ? 
Le  Dodcur  Pnmerofc  ,  Médecin  Fran- 
ois,  en  Angleterre  foutient  que  nous  ufons 
ourles  jours  du  Vin,  du  Sucre,  du  Poivre, 
'<  d'autres  Epiceries  étrangères,  &  qyc  Dieu 
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riv  veut  pas  que  chaque  Pais  procluife  ce  dont 
il  a  belbin,  afin  de  faciliter  le  Commerce 
&  l'amitié  des  Nations.  Je  fçai  bien  qu'il  ^ 
feroit  difficile  à  prêtent  d'ôter  l'ufage  du. 
Y  in  3  du  Sucre  &  du  Poivre  j  mais  ce  n'eft 
pas  par  la  raifon  que  nous  ne  pourrions  nous 
en  palFerennous  fervant  delà  Bierte  au  lieu 
du  Vin,  du  Miel  pour  du  Sucre  ,  du  Poivre 
long,  au  lieu  du  Poivre,  &c.  Les  Indiens 
n'ont  pas  trouvé  que  l'Or,  l'Argent,  les 
Perles  &  les  Epiceries  qu'ils  ont  chez-eux 
leur  ayent  procuré  une  grande  amitié  avec 

1  Kl        •  r/  h  1A      A         N     ,     . 

les  Nations  étrangères  ,  mais  plutôt  a  les 
rendre  rmlheureux  efclaves  ;  bienheureux 
eft  ïe  Païs  qui  ne  poflede  rien  dont  les  étran- 
gers ayent  envie .,  ôc  où  il  n'y  a  point  de 
burina  rrouver,  on  les  laifïc  tranquilles  fans 
qu'ils  ayent  aucune  infulte  à  apprehenderdes 
autres  Nations. 

Apollonius  dit,  Philoitr  ,  i.  1.  la  terre 
ccft  une  mere  commune  à  tous  \  elle  eft  jufte  ; 
elle  partage  à  chacun  fes  befoins,  il  nVli 
donc  pas  à  présumer  que  notre  part  auroic 
été  donnée  aux  Indiens  Colutnelic  dit ,  au 
commencement  du  r'8  Chap.  du  3  Livre 
de  l'Agriculture ,  Sinous  regardons  la  na- 
ture avec  toute  la  pénétration  du  bon  fens, 
nous  trouverons  qu'elle  a  établi  des  règles 
fur  la  fertilité  des  plantes,  comme  fur  les 
hommes  &  les  animaux,  £c  qu'elle  n'a  pas 

donné 
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ionné  à  certains  peuples  des  dons  6c  des 
avantages  qu'elle  auroir  refufés  à  d'autres  s'il 
coit  été  à  propos  de  les  leur  accorder. 

Ce  qui  prouve  cette  vérité,  c'eft  la  ftpa- 
xation  que  la  nature  a  mtfc  à  pluficurs  Païs, 
par  des  vaftes  Mers ,  des  fortes  Rivières ,, 
&c  des  Montagnes  inacceflibles  -,  elle  doit 
donc  avoir  pourvu  que  ces  Nations  puiflent* 
Trouver  leurs  befoins^  les  Poiflbns  nagent 
dans  la  Mer-,  les  Oifeaux  volent  dans  l'air, 
mais  l'homme  eft  un  animal  terreftre  qui 
n'eft  pas  né  pour  forcer  les  limites  de  la 
nature ,  &c  pour  s'expofer  à  la  merci  des 
flots ,,  Se  errer  dans  un  nouveau  monde. 

Le  Poète  Horace  dépeint  bien  la  témérité 
ie  celui  qui  ofa  le  premier  s'expofer  avec  un 
frêle  Vaiffeau  à  fendre  les  flots  :  envain,  dit- 
il,  le  fage  Créateur  a  coupé  la  terre  par  de 
terribles  Mers.,  puifque  les  hommes  impies 
ont  bien  ofé  tenter  de  la  pafler. 

îlli  rtbur  &  as  triplex  9 

Circa  pt£lns  erat ,  qui  fret gilem  truci  È 
Çammifit  pelago  ratem 

Primm.nec  timrit  précipitent  Afrlcum* 
Decertanttm  Aquilombus , 

JSItc  tri fies  HyadaSj  necràbiimNotl^ 
Qutm  mortis  timuit  gradum  , 

Qui  ficcis  oculis  manftra  natantl^ 
£>ni  vidit  nutre  turgidwn  ,  &. 
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Infâmes  fcopulos  ,  Acroceraunia* 
NequicjHam  Dtus  abfidit , 

Prudcns  Occano  difiociabili  , 
Terra  :  fi  tarnen  impi<z 

Non  tangenda  rates  tranfillunt  vada. 

•Nous  ne  trouvons  dans  aijcun  endroit 
que  notre  premier  Père  Adam,  après  qu'il 
(e  fut  rendu  par  fa  chute  fujet  à  toutes  les 
infirmitez  ,  foit  allé  chercher  des  fîmples 
dans  les  Païs lointains,  lui  qui  en  avoit  une 
connoiflance  parfaite  ;  il  cil  donc  à. croire 
qu'il  trouva  tout  ce  qui  lui  étoit  neceflaire 
oans  le  Paradis  Terreftre ,  Se  que  Ces  def- 
cendans  n'en  font  point  allçr  chercher  par 
delà  les  Mers,  dans  des  VaifFcaux  ,  où  fui. 
vaut  Anacharlls ,  on  eft  auflî  loin  de  la 
mort,  que  le  VaifTeau  a  d'épairteur.  Juvç-| 
bal  l'exprime  (bien  par  ces  vers. 

/  nu  ne  &  venus  ammtm  cornmitte ,  dolœto> 
Confijus  llgno  ,   digitis  a  morte  remotusy 
£htattuor>  ant/eptem,  fi  fit  Utijfima  uda, 

Ou  comme  dit  un  autre  Pocte;  m  mp* 
riare  mori ,  de  mourir  pour  ne  point  mou- 
rir, s'expofer  au  péril  de  la  Mer  &  des 
Pirates,  pour   fe  délivrer  de  la  maladie. 

Il  eft  donc  à  croire  que  nos  anciens  ont 
refte  chez  eux,  où  ils  ont  troavé  à  bon- 
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ckmmenr  ce  qu'il  leur  falloit  pour  l'entre- 
tien de  leur  faute  &  de  la  vie.   Nous  n'ap- 
! prenons  point  par  la  parole  de  Dieu  <  que 
[  le  Seigneur  ait  ordonné  à  MoïTe  de  chercher 
[  dans  les  Païs  Etrangers  des  Drogues  Odo- 
riférantes, p6ur  compofer  t'Onftion  >  pour 
facrer  le  Grand  -  Prêtre  -,  mafc  il  lui  dit  de 
prendre  de  la  Cafle ,  de  la  Canelle,  du  Çal- 
I  mus  &  de  la  Mirthe,  qfîi  croient  des  Dro- 
gués  qu'on   avoit  dans  le   Païs  -,  le  niêms 
Prophète,  pour  ôter  l'amertume  des  Éaiïx 
de  Mara  ,  ufa  de  la  vertu  d'un  Arbre  ,  qui 
jêjoit  fur  le  bord  de  la  Rivière  \  Elifée  puri- 
fia l'Eau  de  Jericoavecdu  Sel  -,  Tfaye  guérit 
une  Ulcère  au  Roi  Ezechias  >  avec  une  Bon- 
lie,  compofée  de  nouvelles  Figues  ^qui  croif- 
Soient  imies  lieux  -,  le    j^une  Tobie  gue- 
rit  la  vue  de  forv  père  avec  le  Fiel  d'un  Poif- 
fon  qu'il  tka  de  la  Rivière  ,  &c  le  Samari- 
tain ne  le  fervit  d'autre  choie  que  de  l'Huile 
&  du  Vin  „  pour  guérir  le  Blefle  qu'il  trou- 
va fur  le  Chemin  :  pour  les  guêriions  qu'ont 
fait  le  Sauveur  &c   les    Appôrrcs ,  on  fçait 
que   la  vertu  d'en  haut  y  a  opéré  plus  que 
les  Remèdes,  mais  quant  aux  autres  l'expé- 
rience nous  a  appris  que  le  Bois  a  la  vertu 
d'adoucir  l'amertume  des  Eaux  :  nous  avons 
connu  depuis  la  vertu  purifiante  du  Sel ,  &: 
que  les  Figues  feches  mûriffent    &  adou- 
cillent:  Nous  convenons  aufli  que  le  Fiel  d'un 
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certain  Poiffbn,  que  les  François  nommenr,. 
fuivant  le  Grec  ,  Collionhnèow  Hymne ,  fait 
un  fort  bon  efFet  pour  la  vue  :  Le  D.  Fore  ft 
vante  beaucoup  P  Huile  qu'on  rire  du  Foye 
d'un  PoifTon  ,  qui  approche  affés  de  l'An- 
guille ^excepté  qu'il  n'eft  pas  fi  long  :  pour 
l'Huile  &c  le  vin ,  nous  favons  qu'ils  net- 
toyent,  adoticifleiy:  Se  guériflent  toutes  les 
Playes  :  Le  Sage  Salomonavoit  une  con- 
noiflance  parfaite  de  la  vertu  des  Simples,, 
cependant  nous  ne  lifons  pas  qu'il  ait  voulut 
connoître  celles  des  Païs  éloignés,  il  necon- 
feiîloit  uniquement  à  Tes  amis ,  pour  la  con- 
fervation  de  leur  fanté  .,  que  de  vivre  fo- 
brement  &  de  vomir  quand"  on  fe  fentoifc 
Teftomach  trop  chargé. 

Hypocrate  Se  Gallien  ,  ni  les  Grecs  qui 
ont  fuivi  leurs  traces  ni  les  Arabes  qui,  fur 
l'exemple  des  Grecs  ,  ont  enrichi  l'Art  de 
plufieurs  Remèdes    fouverains  ,  n'ont  ja- 
mais enfeigné  de  fe  fervir  d'autres  Drogues, 
que  de  celles  que  leur  Païs  produifoit  :  Dieu 
nous  a  partagez  aufli  libéralement  que  les  au- 
tres Nations  de  tant  de  differens  Simples: 
c'eft  une  folie  de  les  méprifer,  pour  en  aller 
chercher  d'autres, avec  tant  de  périls  ,dans 
les  Païs  éloignés. 

On  méprife  fans  raifon  les  Remedeç* 
communs  à  cmifede  leur  fimplicité  >  l'an- 
cien PôcccHcfio-!e  3  raille  ,  avec  )\\(licc ,  ceux.  ! 
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qui  ignorent  qu'il  y  a  de  grandes  vertus  dans 
dans  les  Herbes  c  ômuncs.  Le  D\  Carrigkter 
dit  3  Que  les  Guérifons  les  plus  htureufes  font 
celles  qui  ft  font  par  Us  Simples  &  Us 
TSjicines  .  PEvêque  Gmvara  le  ditde  même 
dans  fes  Lettres  Efpagnoles.  L'incompa- 
rable Paracelfe,  quia  h  fore  pénétré  la  na- 
ture, dit,  Que  le  plus  pauvre  Paifan  a  une 
j  yi pot icair trie  au  tour  de  fa  Maifon  ,  tant 
pour' lui  que  pour  fes  Befiiaux.  Pline  avoit 
dit  3  avant  lui,  Que  le  plus  pauvre  F aif.n  a 
tous  les  jours  fur  fa  Table  &  dans  fan  petit 
Jardin  des  Rcmedts  fouverains  >  qu'il  foule  à 
fes  pieds.  Je  fuis  psrfuadé  que  nos  anciens 
Hollandais  avant  que  la  Navigation  eût 
fleuri  chez  eux,  ont  bien  fçu  trouver  dans 
le  Pais  tous  les  Simples  necelfoires,  pour  la 
guéri  Ton  de  leurs  Maladies  ,  fans  cela  ils 
auroient  été  plus  malheureux  que  les  Ani- 
maux î  les  Chiens  mangent  de  l'Herbe  qua;  d 
ils  fe  fentent  l'eftomach  trop  chargé  j  les 
Chats  le  fculagent  en  mangeant  de  WCala- 
minthe  Sauvage  ,  qu'on  appelle  pour  cette 
raifon  l'Herbe  aux  Chats  \  les  Sangliers 
vont  chercher  les  Ecrevi/Tes  dans  la  Rivière, 
qu'ils  mangent  peur  fcuiuger  leurs  deu'eurs 
de  tête.  Suivant  Phitarque  dans  fes  Qucfï 
tiens  Naturelles  -,  Les  Tortues  mangent  de 
l'Origan  *,les  Belettes  de  la  Pvuë,  loriqu'tllcs 
font    piquées    d'un    Serpent  >    le  Dragon 

E  i  i  j 


S'4  .  TntvoduSlion 

éclaircit  fa  veuë  en  frottant  fon œil  malade 
contre  du  Fenouil  -,   les  Hyrondelles,  pour 
redonner  la  vue  à  leurs  Petits  >  fe  iervent  de 
Chelidoine:  ou  Hyrondinaria    y  les  Ours, 
quand  ilsfortentde  leurs  cavernes,  où  ils 
ont  été  retirés  pendant  THyver  ,  vont  man- 
ger du  Pied  de  Veau  Sauvage,  donc  l'acide 
leurouvre  les  boyaux, qui  s 'étoient  fermez^ 
parleur  long  jeûne  ;  quand  i  lis  font  dégoûtés 
ôc  fans  appétit ,  ils  lèchent  du  Miel  &  ten- 
dent leur  langue,  couverte  de  cette  douceur, 
vers  les  trous  des  Fourmis,  jufqu'à  ce  qu'il 
s'y  en  foit  amaffe  une  quantité  ,  qu'ils  aval- 
lent  pour  fé  nettoyer  Fiftomach.  Pline  nous 
apprend  que  l'Oifeaii  Ibis  ,  en  Egypte  ,  qui 
a  la  refFemblance    d'une  Cigogne  ,   nous 
aenfeigné  l'ufagedes  Clifteres ,  Ton  trouve, 
dans  le  mettre  Pais  ,  le  Cheval  Marin  ,  qui 
fe  roule  dans  les  Rofeaux  >  jufqu'à  ce  qu'il 
fe  puifle  bleiFer  une  vaine  &  fe  faire  îhi- 
gner ,  pour  fe  décharger  de  fa  trop  grande 
plénitude  ,  nous  le  voyons  pareillement  aux 
Chevaux  de  Lituanie  ,  qui  fe   mordent  la 
veine  pour  fe  faire  faigner  ,  quand  ils  fe 
fentent  trop  échauffés -,  l'on  prétend  même 
que    les   Elephans  exercent  la  Chirurgie, 
quand  ils  fe    trouvent    auprès  de  quelque 
Animal  blefle  i   qu'ils  ont  Tadreffe  de  tu 
rer  de  leurs  Player  les  Dards  ,  les  Flèches  , 
ou  autres  Inftrumcns  avec  lefquelles  ils  ont 
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cté  bleflés  ,  fans  leur  faire  la  moindre  dou- 
leur v  Les  Chèvres  de  H  fie  de  Candie ,  dès* 
qu'elles  fe  Tentent  bleffées  cherchent  le  Dic- 
tamnus  y  qui  a  la  vertu  de  faire  tomber  les 
Flèches  dalles  mêmes  ,  d'abord  qu'elles.en 
ont  mangé  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  remarquer 
que  le  même  Simple  avance  la  délivrance 
des  Femmes  ,  qui  font  en  travail  d'enfant. 
Si  les  Animaux  font  pourvu  d'un  inf- 
tin&  naturel ,  pour  trouver  des  Simples 
pour  leur  guérifon  ,  comment  pourrions- 
nous  croire  que  l'Homme,  que  Dieu  a  créé 
à  (on  Image  &  qu'il  a  rendu  (u  jet  à  tant  d'in- 
firmitez  Se  de  maladies  3  l'auroit  privé  des 
Remèdes  neceffaires  pour  foulager  les  Maux., 
&  qu'il  auroit  frit  naîcre  plufieurs  Simples 
&Plantcs,qui  ne  leur  feroientd'aucunufaçe? 
Cer  exemple  nous  prouve  encore  la  neceffité 
d*  h  Médecine ,  puifque  lès  Animaux-  s'en 
fervent  par  la  feule  voix  de  la  nature. 

Nous  iifons  qu'un  certain  Peuple  de  la 
Grèce  ,  portoit  ksr  Malades  fur  le  coin  des 
rues  ,  pour  apprendre  des  Paffans  3  (i  l'ex- 
perience  ne  leur  avoir  pas  fait  connoître 
quelque  Remède  pour  de  pareilles  Maladies;. 
Ton  avoit  drelTé  un  Temple  en  l'honneur 
d'Efculape  où  chacun  portoit  par  écrit  les 
Remèdes  avec  lefquels  il  avoit  été  guéri,  c'eft 
delà  que  l'Art  de  la  Médecine  a  pris  fon  ori- 
gine parmi  les  Grecs  \  Hypocrateen  a  tiré 
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là  plus  grande  partie  de  ceux  dontilaconv 
pofé  fes  Ouvrages.  Il  y  a  dé  Paparence  que 
ces  Remèdes  étôientfimples  8£  compofésde 
Drogues ,  qu'ils  avoiénr  chés  eux  communé- 
ment. Comme,  nos  Ancêtres  fe  font  pafFés 
des  Remèdes  (impies ,  qu'ils  trouvoientdans 
Jeurs  Champs  &c  leurs  Jardins  ;  ainfi  que  fai- 
foient  autrefois  les  Romains ,  &  que  les 
Turcs  font  encore  aujourd'hui  ;  mais  le 
Commerce  avec  les  Nations  Etrangères  a 
introduit  leurs  Médecins  chez  nous, qui  ont 
commencé  à  y  mettre  leurs  manières  en 
ufage  y  Ton  s'eft  infenfiblemcnt  accoutumé 
à  méprifer  nos  anciens  Remèdes. 

Ce  grand  Maître  de  l'Art ,  Gallien  y  n'a 
jamais  été  de  ce  fen  riment  ;  fe  trouvant  un 
jour  chez  un  Pàïfan  .,  qui  éroit  tourmen- 
té de  la  Goûte,  &  qui  a  voit  des  nœuds 
'nr  toutes  les  jointures,  il  y  appliqua  du 
Fromage  vieux  ,  détrempé  dans  le  Bouillon 
d'un  Jambon  falé  ,  ce  qui  fit  fondre  les  hu- 
meurs &c  percer  les  nœuds  (ans  la  moindre 
dcmleur  ;  il  gucriiToit  les  nouvelles  playes 
avec  du  Fromage  mou, en  étendant  par  deflus 
une  feuille  de  vigne  ,  de  la  Poirée  ou  de  Lai- 
tue i  il  guérit  pareillement  une  playe  fur  les 
nerfs  avec  de  l'Onguent  de  Propolis  >epii  cft 
une  efpcce  de  Cire,  qui  s'nttach e  autour  dei 
petits  trous  des  Ruches  à  Miel  -,  il  leméloic 
avec  du    Levain  :  il  guérit  encore  une  pa 
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rcille  blcffùre  à  un  Maréchal  ,  avec  du 
Goudron    mêlé  avec  du  Levain. 

BufbcKius  ,  AmbafTadeur  de  l'Empc- 
rcur  en  Turquie  ,  raconte,  qu'en  reve- 
nant de  Ton  AmbafTade  ,  plufieurs  de  (es 
gens  étant  attaquez  de  la  Perte  ,  il  trouva 
dans  fon  chemin  du  Scordium  ,  qui  eft  une 
Htrbe  avec  laquelle  ils  furent  tous  guéris, 
Galien  à  compofé  un  beau  Livre  des  Re- 
mèdes des  Simples  ,  où  il  prouve  que  toute 
la  Terre  eft  remplie  d'Herbes  Médecinales  : 
l'Hiftorîen  Juftin  rapporte,  que  les  Scytes 
foutenoient  que  les  Arbres  &c  les  Plantes 
étoientdiftingués  (uivant  chaque  Climat, 
&  que  le  mélange  de  plufieurs  choks  étoit 
iïiutile  *,  il  eft  donc  bien  plus  ridicule  de  mê- 
ler tant  de  Drogues,  qui  coûtent  beaucoup 
d'argent  3  pour  guérir  un  mal  qu'on  pourroic 
foulager  avec  des  Remèdes  (impies  &  des 
plus  communs ,  fans  fe  ruiner  la  bourfe  Se  b 
corps,  par  des  Mixtions  de  plufieurs  chofes, 
qui  font  un  combat  mortel ,  parce  qu'elles 
font  toutes  oppofées  les  unes  aux  autres. 

Pline  a  fait  autrefois  fts  plaintes,  au  fu- 
jec  des  Drogues  qu'on  alloit  chercher  fi 
loin ,  comme  d'une  chofe  ridicule ,  qui  fer- 
voit  pûrôt  à  enrichir  les  Apoticaires  qu'à 
guérir  les  Maladies;  il  fouc-eiirque  la  na- 
ture produit  par  elle-même. toute  (orre  de 
Remède  en  abondance  ,jnais  que  l'ebftina- 
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non  des  hommes  &  l'intérêt  fordide  ,  avok 
établi  des  Boutiques  où  la  vie  de  chacun 
ctoit  en  vente  ^c'eft  là  ,  dit- il,  où  Ton  in- 
vente une  infinité  de  Mixtions  ;  les  Indes  &£ 
l'Arabie  y  font  produites ,  &:  pour  ie  moin- 
dre petit  abeès  il  faut  chercher  des  Drogues 
de  la  Mer  Rougé,  quoique  ce  ne  foie  pas  dans 
des  Païs  Ci  éloignés  que  1"  Autheurde  la  Na- 
ture a  fait  croître  les  Remèdes  pour  guérir 
les  Peuples  de  France  Se  des  Païs  Bas. 

De  plus,  qui'nous  garantira  que  les 
Drogues  apportées  de  (v  loin  ,  font  les 
mêmes  qui  font  marquées  dans  les  Livres  Acs 
anciens  Médecins^  par  la  diverfité  des  noms 
qu'on  leur  donne,  &  que  la  defeription  en 
cft  fi  n&h  expliquée'»  que  les  Droguiftes 
font  iouvent  eh  difpnte  firr  ce  fujet  ;  com- 
bien n'enrre~t  il  point  de  drogues  dans  la 
Theriaque  faute  de  connoître  celles  dont 
elle  doit  erre. compofée,  ou  par  la  difficulté 
de  les  trouver  :  les  Àpoticaires  fe  fervent 
tantôt  d'une  choie  &  tantôt  d'une  autre  pour 
y  fupléera  cela  fait  que  nous  n'y  trouvons  pas 
les  mêmes  vertus  que  les  anciens  luy  ont 
attribuées  ;  perfora  ne  n'a  encore  /çû  dire  quel 
eft  le  véritable  Amonmm  :  qui  eft-eequi  peut 
îraontrer  le  véritable  Opohdfamnm  ou  la  vé- 
ritable Licorne ,  qui  fait  tint  parler  de  (es 
vertus  \  On  ne.  connoît  pas  encore  le  veri- 
<^bie  Ambn  grh%  Ton  prétend  que  le  bovs 
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de-Sandal  jaune  cft  beaucoup  plus  cher  dans 
les  Indes  qu'ici  j  iln'cft  donc  pas  à  croire 
que    nous  ayons  le  veritabïp. 

Quand  même  nous  aurions  les  marques 
certaines  pour  connoître  les  drogues,. elles 
perdent  leurs  vertus  avec  le  tems,  puifqu'a- 
près  avoir  été  long-tems  en  chemin  ,  &  tra- 
verfé  de  grands  trajets  de  Mer,  elles  fonc 
gardées  un  tcmsânfini  dans  les  boutiques  à 
actendre  les  marchands,  comme  nousle  trou- 
vons au  Poivre  long ,  &  à  la  racine  de  China 
que  route  leur  humidité  fc  defleche ,  les  vers 
s'y  mettent  ,  toutes  leurs  vertus  fe  perdent 
avec  la  «-fraîcheur. 

^Qui  eft-ce  qui  nous  garantira  encore  que  tou- 
tes ces  drogues  font  dans  leur  pureté  Se  non* 
falfifiées?  Matthiole,  ce  fameux  Ecrivain 
des  (impies ,  nous  aflure  qu'on  nous  envoyé 
à  prefent  très-peu  de  drogues  dans  leur  pu- 
reté, purfqu'elles  partent  entre  les  mains  des 
Turcs ,  des  Maures  &:  des  Juifs  avant.qqe 
4'arriver  chez  nous  -,  ces  Nations  fe  fonc 
un  grand  mérite  de  tromper  les  Chrétiens,  <§£ 
fur-tout  lorfquiïs  trouvent  en  même  rems 
leur  profit.  Qnimite.parfaitementle  Btfoary 
une  pierre  tirée  du  corps  humain  y  a  une 
fiparfttife  reflemblance^que  les  plus  habiles 
Apoticaires  s'y  trouvent  trompez  :  on  mé- 
lange le  Mufc,  le  Saffran  eft  mêlé  avec  de 
la  chair  icche  de  cheval.   Diofcoridcsnous 
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effare  que  depuis  long-tems  YJloescû  falfî- 
fiée  du  jus  de  prunes  iauvages^ro^^  avec 
du  jus  de  Glacium  :  dans  la  Scanimo^èe^ 
ils  mêlent  encore  un  autre  jus  avec  de  la 
farine  de  pois*  quand  la  Manne  eft  fanée,, 
ils  y  mettent  de  la  Scammonèt ,  ce  qui  caule 
Souvent  une  violente  difTenterie,  au  lieu  de 
lâcher  fimplement  le  ventre,  comme  le  Doc- 
teur Forcft  fe  plaint  qu'il  lui  eft  arrivé  :  les 
Tamarindcs  font  mêlées  avec  la  chair  Se  le 
Jus  des  petites  prunes  aigres  ;  mais  comme 
le  mélange  n'y  eft  aucunement  contraire,  il 
n'eft  pas  fi  nuifible  ,  finon  qu'oti  pourroit 
fe  palier  de  payer  fi  cher  des  Tamarindes , 
quand  on  n'acheté  que  des  prunes  qui  font 
le  même  effet. 

Outre  cela  les  drogues  étrangères  font 
fi  chères ,  qu'il  n'y  a  que  les  riches  qui  en 
puifTent  fupporter  les  frais  ,  les  pauvres  font 
obligez  de  languir,  jufqu'à  ce  que  la  na- 
ture fur  monte  le  mal,  ou  qu'elle  y  fuc- 
combe>cequi  eft  contraire  à  l'Ecriture  Sainte 
qui  dit,  Ecclefiaft .  3  8.  que  l'homme  fage  doit 
fe  fervir  des  Remèdes  que  Dieu  fait  pro- 
duire fur  la  terre-,  il  faudroit  donc  croire  que 
cette  fagefle  feroit  interdite  aux  pauvres. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  drogues 
des  étrangers  ont  aufli  peu  de  rapott  à  la 
conftitution  de  notre  corps ,  que  leurs  ma- 
nières de  vivre  avec  notre  efprit.  Licurgue, 
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fuivant  IMutarque  3  défendit  à  fe$  peuples 
de  voyager  dans  les  païs  étrangers,  afin  de 
ne  point  introduire  de  nouvelles  méthodes 
dans  leurs  païs  ;  il  jugeoit  aufli  neceflaire 
de  prévenir  la  corruption  des  mœurs,  que 
d'empêcher  qu'on  n'apportât  des  maladies 
contagieufes  dans  la  Ville.  Nous  fommes 
bien  éloignez  de  la  précaution  de  ce  Sage 
Politique  ,  puifque  nous  rifquons  nos  corps 
&  nos  vies,  en  ufant  des  drogues,  qui  n'ont 
aucun  raport  à  notre  tempérament  ,  au 
lieu  que  ceux  du  païs  reçoivent  une  même 
influence  du  Ciel ,  ainfî  que  notre  nourri- 
ture i  l'eau,  l'air ,  tout  ce raporte avec  notre 
naturel.  Le  Do&eurPrimerofe  ne  foutient 
que  par  de  foibles  raifons  dans  fon  ymt  Livre 
des  erreurs  de  la  Médecine,  que  les  remèdes 
ne  doivent  avoir  aucun  raport  avec  notre 
temperamment ,  puifqu'ils  le  doivent  chan- 
ger entièrement  pour  guérir  ;  les  change- 
rons que  les  remèdes  doivent  opérer  fur  la 
nature,  fe  trouvent  également  dans  ceux  du 
païs,  fans  qu'il  (oit  beloin  de  fe  fervirde 
ceux  qui  y  font  entièrement  oppofez. 

Etienne  Pafquier  s'exprime  mieux  dans 
fon  inac  Livre  de  fes  Lettres  Françoifes,  ou 
il  dit  au  fujet  de  la  Langue  Italique  que 
fa  pureté  eft  corrompue  par  des  mots  que 
l'ufage  y  a  fait  glitfer  ;  il  fait  la  même  ap- 
plication au  fujet  des  Médecins ,  qui  avoient 
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lu  dans  leur  jeuneffe  les  écrits  d'HypocratC; 
Gallienôc  Avicçne,  &alloienc  chercher  des 
drogues  dans  l'Orient,  méprifant  celles  qu 
eroiffoient  tous  les  jenus  devant  teux  ,  lef- 
quell.es  t  fuivant  le  tempérament  de  l'air, 
avoient  un  entier  rapport  à  nos  corps.  Si  3 
dit- il,  nous  examinons  Hypocrate,  nous 
ne  trouverons  pas  qu'il  en  ait  fait  de  même, 
chaque  païs  a  fon  naturel ,  fon  tempéra- 
ment &  fon  climat  -,  c'eft  de  quoi  eft  corn 
p.ifé  notre  corps  Se  notre  efpric  i  la  nature 
aurait  été  trèsinjuftc  de  nous  envoyer  de* 
maladies  qui  proviennent  du  climat  du  païs, 
fans  y  avoir  fait  naître  des  fimples  &  de 
remedes  pour  les  guérir  *f  ccft  à  ce  fujetqu* 
Caton  le  vieux  s'écrie  contre  les  Médecin.! 
Grecs  qui  étoient  établis  à  Rome,  qu'ils  Ce 
lervoient  de  leurs  nouveaux  remedes,  mépri- 
fant  lesanciensqui croiflbienten  Italie ,  bicr 
loin  qu'il  aie  méprifé  la  Médecine  pommi 
beaucoup  l'ont  prétendu  ;  il  en  a  compofe 
un  Livre  pour  fa  famille  fuivant  TancieniK 
méthode  de  fes  ancêtres,  &c  fur  les  Re 
medes  qui  croiflbienten  Italie,  fans  en  alje: 
mandier  dans  la  Grèce  :  fi  nos  Sçavansvou 
loient  s'apliquer,  à  l'exemple d'Hypocrare 
l  amafler  tous  les  Remedes  éprouves  .  (u 
les  Simples  qui  croiflent  en  France  &  ail 
leurs,  je  fuis  perfuadés  que  nous  n'aurion: 
pastefoin  d'en  allct  chcfçhcr dans  l'Orient 
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Ruel ,  Autheur  François ,  qui  a  beaucoup 
traite  des  Simples  f  prétend  que  rien  n'eft 
plus  incertain  ,•  que  d'ufer  des  Remèdes 
Etrangers  :  Villanova  ,  Médecin  de  l'Em- 
pereur Frédéric  II.  dit ,  que  c'eft  iHl  Fourbe 
ou  un  ignorant  quiufedes  Drogues  Etran- 
gères ,  lorsqu'il  peut  guérir  avec  des  Re- 
uedes  communs. 

Crceron  ne  peut  comprendre  d'où  nous 
:>eut  provenir  ce  dégoûc  de  nos  propres 
rhofes  >  L  de  finib.  Il  l'attribue  à  la  rareté  &: 
\  l'ufage  3  comme  il  dit  datis  (on  Traité 
le  l'amitié  :  l'ancien  ufage  a  de  grandes 
ferais  3  non-feulement  dans  ce  que  nous 
ivons  d'animal  j  mais  même  à  l'égard  de 
'amc  -,  la  coutume  fait  tout  y  puifque  l'on 
lime  mieux  vivre  fur  des  Montagnes  defertes 
fue  dans  le  plus  beau  Païs,  parce  qu'on  y 
5.ft  accoutumé  ,on  voit  même  dans  les  Gou- 
'ernemens  Politiques  ,  qu'on  cite,  comme 
me  Loi  &c  un  Exemple  ,  des  chofes  qui 
*nt  été  faites  autrefois  ,-  comme  fi  l'on 
levoit  plutôt  obferver  ce  qui  arrive  à  Rome, 
1  jue  ce  qui  y  devroit  arriver  ;  comme  dit  ce 
Sçavant  Jurifconfulte.  Et  quoique  le  Pro- 
verbe dife  que  l'habitude  eft  une  féconde 
îature,  nous  devons  fuivre  des  Régies  plus 
blides  3  que  la  tyrannie  de  l'ufage:  plus  les 
fautes  font  vailles  plus  il  y  a  de  peine  à 
es  déraciner, 
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La  rareté  en  cft  un  fécond  fujet*  tout  ce 
qui  cft  difficile  à  avoir  eft  précieux ,  dit  Pla- 
ton. 

Oniquid  qumtHr,  optimum  videtur. 

Mais  il  excepte  l'eau  qui  eft  plus  com- 
mune &  à  meilleur  marché  ,  quoique  ce 
foit  la  meilleure  ebofe  ,  comme  dit  le 
Poê'te  Pindare.  Pourveu  que  nous  ayons 
de  l'Eau  &  de  la  Faiine  >  dit  Epicure* 
nous  ne  devons  pas  envier  le  bonheur  de 
Jupiter  :  le  même  Platon  loue  une  certaine 
Loi  ,  qui  défend  d'aller  chercher  de  l'Eau, 
chez  ks  Voifîns ,  qu'après  qu'on  aura  fait 
creufer  fort  avant  dans  fes  Terres  ,  pour 
tenter  d'en  avoir  par  foi- même-,  nous  de- 
vons blâmer  avec  plus  de  raifon  ceux  qui 
ont  de  belle  Eau  claire  chez  eux ,  &  en  vont 
chercher  bien  loin  de  la  Bourbeufe  ,  dans 
des  Terres  Etrangères. 

De  la  même  manière  que  nous  eftimons 
les  Drogues  étrangères  -,  les  Peuples  des 
Indes  3  iqrtouc  ceux  qui  ont  des  Médecins 
parmi  eux ,  cftiment  pareillement  nos  Choux 
Se  notre  Perfîl  5  au  lieu  de  leur  Racine  de 
Saifeparcillc  &  de  China  }  nos  Mathelots 
ont  grand  foin  3  fur-tout  ceux  qui  voyagent 
fur  les  Côtes  de  Guinée  ,  <k  fe  pourvoir 
d'Ail ,  on  leur  donne  pour  petite  Gouffe 
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une  quantité  de  Clouds  de  Gcroflc  &  quel- 
que fois  de  l'Or  \  l'on  le  tient  plus  précieux 
qu'aucune  de  leur  D.roguc  :  nous  nous  mo- 
quons de  la  (implicite  des  Indiens  3  de  ce 
qu'ils  troquoient  leur  Tréfor  contre  nos  Ba- 
biolles,  mais  ils  nous  rendent  bien  la  pa- 
reille, en  nous  vendant  bien  cher  des  Dro- 
gues 3  qu'ils  ne  daignent  pas  regarder  chez 
eux  ,  que  nèus  leurs  troquons  contre  des 
bonnes  Piaftres  -,  nous  en  aurions  bien  plus 
de  filjet  j  fi  nous  leurs  voyons,  pafler  de 
grandes  Mers  pour  venir  chercher  nos  Or- 
ties ,  nos  Racines  &:  nos  Piflenlis  ,  car  ce 
que  nous  allons  chercher  chez  eux  ne  vaut 
gueres  mieux  >  ils  ne  l'eftiment  pas  davan^ 
rage  &  ne  nous  eft  pas  fi  utile ,  maïs  l'abon- 
dance d'une  chofe  fait  qu'elle  n'eft  pas  ef- 
timée,  nous  laifïbns  périr  nos  Simples  tous 
les  ans  ,  fans  connoître  ce  qu'ils  ont  de 
précieux  :  comme  le  Cocq  de  la  Fable  qui 
Foula  aux  pieds  le  Diamant  qu'il  a.voic 
trouvé. 

Si  les  anciens  Médecins  Grecs  &  Arabes  . 
ctotent  nés  en  Holande,  il  eft  certain  qu'ils 
n'auroient  pas  été  chercher  leurs  Drogues 
dans  les  Indes ,  l'Arabie  de  la  Grèce  >  ils  fe 
feroient  attachés  à  connoîcre  les  vertus  de 
celles  du  Païs  -,  on  pourra  me  répondre, 
que  quoiqu'il  nous  eût  été  plus  utile  3  fi  la 
Médecine  eût  été  établie  fur  les   Remedes 
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duPaïs  ,  qu'il  feroic  très -difficile  ,  à  pre- 
ient  que  Ton  a  expérimenté  ceux  des  Pais 
Etrangers,  depuis  plufîeurs  Siècles  ,  de  fe 
rifqucr  à  introduire  l'ufagc  des  Simples  y 
dont  les  vertus  n'ont  pas  été  éprouvées. 

Je  n'ai  qu'à  répliquer  que  nous  n'avons 
qu'à  fuivre  les  traces  des  Anciens ,  qui  ont 
appris  à  connoître  les  vertus  des  Remcdes> 
de  leurs  Païs  ,  par  l'étude  &  l'expérience, 
outre  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  écrie 
fur  les  vertus  des  Remèdes  par  Tradition  y 
fans  qu'ils  en  ayent  fait  les  épreuves  ;  l'on 
fc  fonde  fur  des  erreurs ,  dont  on  ne  con- 
noît  la  fauffèté  ,  que  quand  on  les  veut 
mettre  en  ufage ,  fuivant  ce  que  raconte 
Gaîlien/./r^p.27.d'un  Médecin  qui  fe  van- 
toit  d'avoir  un  Remède  infaillible  contre  la 
Goûte  ,  fur  ces  affurances  on  lui  mit  un 
Goûteux  entre  les  mains  pour  le  traiter , 
mais  au  lieu  de  le  guérir  ;  il  lui  fit  perdre 
entièrement  l'ufagc  de  fes  membres  ,  après 
avoir  foufFert  des  douleurs  in  fu  portables. 

Lorfque  les  Grecs  ont  établi  l'^rt  de  la 
Médecine,  il  leur  était  auffi  nouveau  qu'il 
le  feroit  chez  nous  i  prefent. 

Qm^nià  novettuinfurgit +  oîim  non  fuît. 

J'oppofeni  encoreà  ces  Partiïansdcs  an* 
eicrv  P^n.Hes  ,  les  Vers  d'Etienne   Paf- 
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qu  e,  qu'il  recita  même  dans  Ton  Plaidoyer* 
pour  les  Paracelfiftcs  contre  les  anciens  Mé- 
decins %  fur  ce  que  ces  Premiers  ufoient  de 
nouveaux  Remèdes. 

Dicitur  efle  novus  Taractlfus  3  ob  laque 

Crimen,  in  obfcurum  ptîlltur  txilium. 

At  novus  Hyppocratts  >  novus  &  Chryfî- 

pus  ,  &  ipft 
'Rom a  Afcltpiadts\  tempore  qnifqut  fuo. 
Qui  nova  damnât is  9  vetens  Aamnttis  0  port  et 
Aut  ifta  nihil  efi  in  novitan  novL 

Les  Arabes  ne  fe  font  point  contentés  des 
anciens  Livres  Grecs  ,  ayant  trouvé  chtz 
!HX  plufieur*  Remèdes  plus  doux  ,.  &  qui 
aperènt  avec  plus  de  facilité  que  ceux  de$^ 
Grecs,  dont  les  vertus  n'étoient  point  con- 
nues de  ces  derniers  ,•  pourquoi  ne  fuivons- 
nous  pas  des  exemples  lî  louables ,  en  nous 
fervant  des  Simples  que  Dieu  nous  donne 
fi  libéralement  ,  dont  la  plus  grande  partie 
a  été  éprouvée ,  &  dont  nous  éprouvons 
les  effets  tous  îes  jours? 

Plufieurs  conviennent  que  nous  avons, 
chez  nous  quelques  Simples,  que  nous  ap- 
pelions Alttrantia  eu  Changeants  ,  parce 
qu'ils  opèrent,  avec  la  Chileur,  le  Froid  , 
l'Humide  &  le  Sec  ,  qu'ils  rafraichiiïènt 
les  Chileurs  Se  qu'ils  réchauffent  les  Frai- 
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deurs',  défeiclienf  la  pituite,  &  hume&cnt7 

la  trop  grande  lécherefle,  ils  ont  même  la 

faculté  de  fondre  les  humeurs,  de  lâcher  Se 

de  déboucher,  mais  ils  prétendent  que  nos 

Pais  ne  produifent  point  des  Remèdes  qui 

purgent, 

C'eft  une  erreur  qu'il  tue  fera  très-facile 
de  combattre,  par  la  raifon  &  l'expérience. 
Nous  avons  déjà  trouvé  des  Simples  qui 
déchargent  le  Cerveau,  5c qui  en  chaflenrla 
Pituite  ,  par  1  eternument  ou  par  le  cracher, 
qui  dégagent^  poitrine ,  qui  déchargent  Tcf- 
tomach  par  le  vomiflement,  qui  provoquent 
les  urines  Ëe  déchargent  la  Gravelle  ,  qui 
provoquent  les  mois  t>  par  quelle  raifon  vou- 
droit-on  foûtenir  que  nous  ferions  privés  de 
ceux  qui  purifient  &nettoyent  les  entrailles? 
pourquoi  cette  nature  Ci  jufte  &  Ci  parfaite, 
qui  donne  à  chacun  ce  qui  lui  eft  neccfïaire, 
comme  dit  Gallien  ,  nous  auroit-elîe  -'réfuté' 
les  Remèdes  qui  purgent?  Dans  fon  Livre, 
de  l'ufagc  des  membres,  il  dit  qu'il  n'y  a? 
rien  dans  le  corps  humain  de  trop  ni  de  trop 
peu ,  &  que  tout  ce  que  Dieu  a  formé ,  avec 
tant  d'art,  dans  le  petit  monde  (  c'eft  ainfi 
que  1rs  Sçavans  appellent  notre  corps  )  il  a: 
établi  la  même  perfection  dans  ie  orand 
monde ,  ayant  répandu  fa  Bénedicftion  fur 
tous  les  Païs  de  la  Terre. 

Pour  les  Remèdes  purgatifs  il   y  en  a 
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trois  degrez,  le  premier  ne  fait  qu'adoucir 
&c  amolir  le  ventre  ,  fans  faire  un  grand 
effet  ,  à  moins  que  d'en  ufer  d'une  quan- 
tité ,  on  fe  ferc  pour  cela  des  Prunes  Etran- 
gères ,  des  Tamarindes  ,  de  la  CafTe  &  la 
Manne  ,  au  lieu  de  cela  nous  avons  ici  les 
Choux  rouges  ,  les  Rofes  pâles  >  les  épi- 
nards ,  les  Poirées,  TOfeille,  la  Patience, 
les  Violettes ,  &  dans  les  Champs  les  Mau- 
ves de  Guimauves  ,  les  Orties  ,  les  Rejct- 
:ons  du  Houblon  ,  i'Abiînte  >  l'Hydro- 
mel ,  le  petit  Lait  aigre  &  doux ,  dans  le 
juel  on  fait  bouillir  ces  Herbes  ou  dans  le 
x)iiillon  d'un  vieux  Cocq.  Au  lieu  de  Scnc 
Dn  peut  fe  fervir  des  Rejcttons  &  des  Ra- 
:ines  de  Brioniaoxx  de  la  Vigne  Sauvage; 
:es  Rejcttons ,  Boutons  5  Graines ,  Fleurs 
Se  Feuilles  du  Sureau,  &  fur-tout  la  fécon- 
de Ecorce  des  Branches,  qui  peut  bien  te- 
lir  lieu  de  Scamonnée  Se  de  Turbit ,  comme 
b tant  un  des  plus  forts  Remèdes  pour 
purger  &  quantité  d'autres  Simples  dont  le 
Jus  &  les  Feuilles  font  les  mêmes  éfets  ;  je 
fçai  que  parmi  ces  Remèdes  il  y  en  *  de 
très-viclens  -,  mais  ceux  des  Indes  ont  le 
même  défaut ,  cela  fe  peut  modérer  en  y 
mêlant  un  peu  de  Beurre  ou  de  Boiiil!on5 
qui  emporte  l'acide  :  il  faut  dire  à  ce  fu- 
Jet  3  ce  qu'un  certain  Grec  difoit  de  Tel- 
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prit  -,  les  uns  ont  befoin  d'éperons  &  les 

autres  de  bride. 

Commeon  me  pourroit  alléguer  que  pour 
compofer  des  Sirops  &  des  Conferves  de 
ces  Simples  ,  on  ne  peut  fcpaffer  de  Sucre 
qu'on  eft  obligé  de  prendre  dans  les  Pais 
Etrangers  :  il  faut  fçavoir  que  le  Sucre  n'eft" 
mêlé  avec  les  Remèdes  y  que  pour  en  ren- 
dre le  goût  plus  agréable  &c  pour  les  con- 
férer, afin  de  les  avoir  prêts  en  cas  de  be- 
foin ;  pour  cet   effet   notre  Miel  eft  plus 
propre  que  le  Sucre  ,  comme  étant  plu* 
doux ,  il  a  à  la  vérité  quelque  Acide  ,  mais: 
cela  fe  corrige  par  l'eau  avec  quoi  on  le  cla- 
rifie y  avant  que  de  le  mêler  dans  les  Re- 
mèdes y  l'eau  fe  rend  commune  avec  toutes 
chofes,  elle  n'échauffe  pas  les  matières  chau- 
des ,  ni  ne  refroidit  pas  les  froides  ,  ainfi 
que  le  prouve  le  Docteur  Fernel  au  S^  Mon-- 
tanus  :  elle  diminue  ôc  modère  plutôt  la  vio- 
lence des  Drogues  chaudes  &  diflolvantes , 
en  les  faifant  bouillir  dans Teau  ;  nous  ré- 
prouvons par   la  Theriaque  &  le   Mithri" 
date,  que  le  Miel  conferve  mieux  qu'au- 
cune autre  chofe  •,  tout  ce  qui  eft  mêlé  avec 
le  Miel   fc  garde  un  tems  infini  ,  pourvu 
que  la  préparation  en  ait  été  faite  fuivnnt 
les  Régies  ;  il  a  même  la  vertu  de  prèfeiv 
ver  les  Corps  de  la  corruption  -,  celui  d'Aïs- 
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faute  le  Grand  ,  ne  tût  embaumé  qu'avec 
du  Miel.  l 

•Outre  cela  le  Miel  apporte  cet  avantage 
aux  remèdes  que  s'il  eft  mêlé*  avec  ceux  qui 
'lâchent  par  fa  vertu  purifiante,  il  en  aug- 
mente les  qualité ,  &  d'un  autre  côté  il 
dégage  les  oppreffions,  fait  fondre  les  glaires, 
les  pituites  &  autres  humiditez  fupcrfluës  5 
&  comme  la  plus  grande  partie  des  Sirops 
ou  l'on  employé  le  Sucre  ne  rendent  qu'à 
ces  deux  effets  ,ie  Miel  y  eft  plus  utile  que 
le  Wc,  mais  on  me  pourra  dite  qu'il  feroit 
nuifiblc  dans  les  Sirops  que  l'on  donne  dans 
tes  hevres  chaudes  &  autres  maladies  pa- 
reilles pour  rafraîchir;  mais  le  Sucre  a  pa- 
reillement une  chaleur  pénétrante,  comme 
les  Chimiftes  le  prouvent  par  l'efprit  qu'ils 
en  tirent,  6c  n'eft  pas  plus  propre  pour  ra- 
fraichir  que  le  Miel ,  cela  fait  que  ceux  qui 
ufentde  Sirops  Violât  pour  l'inflammation 
<lc  la  gorge ,  fc  plaignent  qu'il  échauffe, 
comme  s'ils  a  voient  avalé  du  poivre  ;  il  vaut 
mieux  pour  ces  fortes  d'inflammations  ufer 
des  gargarifmes  rafraichiffans  ou  de  lécher 
du  beurre  frais ,  ou  bie«  faire  bouillir  légè- 
rement dans  l'eau  les  racines  rouges  d'ofcille, 
ce  qu»  leur  donne  une  couleur  de  vin ,  & 
eft  trèf-agréable  à  boire  ;  le  petit  lait  aigre 
eft  encore  bon,  en  le  faifant  réchauffer  & 
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y  preflcr  dedans  du  jus  d  ofcille  au  travers 

d'un  linge. 

De  la  même  manière  que  nous  pouvons 
nous  pafïer  du  Sucre  par  le  moyen  du  Miel  •, 
nous  pouvons   nous  pafïer  de  l'Huile  en  j 
ufant  du  Beurre  qui  n'a  pas  moins  de  ver- 
tu  pour  adoucir  &  mûrir ,  &  fe  peutcon-J 
ferver  long-rems,  fi  ion  obferve  de  le  mettre  ' 
dans  un  verre  au  Soleil ,  Se  de  laifler  écou-  ' 
1er  le  lait  qui  vient  par  defïus ,  qu'on  ôte  à 
mefure,  qui  le  fait  corrompre  >  étant  ainfiJ 
préparé  ,   on   s'en    peut  fervir  dans  toutes  l 
fortes  d'Emplâtres  &:  Onguens3  de  lamêmek 
manière  que  l'Huile.  U 

On  pourra  encore  m'objc&er  que  lesj 
Simples  des  Païs  étrangers  pourront  êcrcj 
plantées  dans  nos  Jardins ,  (ans  que  nous 
ayons  la  peine  de  les  chercher  fi  loin  ;  c'eft  jt 
un  abus  :  le  fage  Platon  dit  que   chaque  ce 
Païs  produit  différentes  ehofes  ;  dans  la  Créa<  y  ( 
tion  du  monde  lorfquc  les  Plantes  prirent  tlli 
leur  commencement,   Moïfe,  dit  chaenuiv 
fort  oit  de  lagraint  fuivant  fa  naturt.  Cette  ni 
nature  connue  dans   le    tempérament   de)' 
l'atf ,  de  la  terre  6c  de  l'eau  ,   &  fuivant  p 
le  degré  où  les  Païs  font  ficuez.  Anaxa-p, 
goras  dit  que  la  terre  eft  la  mère  des  plantes,^ 
6c  le  Soleil  le  père,  qui  eft  le  Ciel  6c  le^ 
quatre  Elemens,  parmi  lefquels   la  terre  |f 
fournit  les  principales  matières  6c  produit  U: 

d'elle* 

- 
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^elle-même  les  plantes,  fuivant  fa  nature. 
*On  trouve  dans  Plfle  de  Candie  qu  en  re- 
muant amplement  la  terre,  elle  produit 
d'elle-même  le  Ciprès-,  la  Judée  produit 
naturellement  leBaume-,  l'Arabie  la  Myrrhe; 
les  Indes  les  Epiceries,  nos  Païs  ont  de  même 
leurs  plantes  naturelles.  Le  Poète  Virgile  a 
très-bien  exprimé,  les  .mêmes  fentîmens  par 
fes  vers. 

JDivifœ  arboribus.patrU.  Solalndia  -tiigrum 
Fert  ebenum  ,  fo  lis  efi  turea  virga  Rabais . 
Qmd  tibi  odorato  referam  fudantia  Ugxo, 
Bœlfamaque  3  &  baccas  ferr/fer  frondtnth 
acamhi  f 

Et  fuivant  cet  air  naturel,  il  eft  impofïible 
que  toute  forte  de  plantes  &  les  arbres  de 
:e  païs  là  puiflent  être  rranfplantez  ici  ;  il 
y  en  a  quelques-unes  qui  y  viennent,  mais 
dles  n'ont  plus  les  mêmes  vertus:  il  y  en 
1  même  beaucoup  qui  ne  produifent  ni  fleurs 
ni  fruits,  &:  meurent  à  la  fin,  comme  je 
fai  éprouvé  de  l'Aoës  :  les  Pêches  font  un 
Doifon  mortel  dans  la  Perfe ,  &c  dans  nos 
oaïs ,  où  elles  ont  un  air  plus  doux,  c'eft 
in  des  plus  agréables  fruits  :  la  Ciguë,  dont 
)n  fe  fervoit  à  Athènes  pour  faire  mourir 
es  coupables,  dont  Socratefutempoifonné, 
1  très-peu  de  force  chez-nous.  Dans  1:£- 
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gypte,  les  choux  ont  une  amertume  fi  grande, 
qu'il  eft  impoffible  d'en  manger  -,  chez  nous 
c*eft  une  des  meilleures  légumes:  les  Caprçs 
de  l'Afrique  font  fi  piquantes,  qu'on  n'en 
peut  pas  goûter  -,  celles  d'Efpagne.&:  de  Pro- 
vence font  très-agrèablçs  dansles.  fauffes  : 
nous  remarquons. même  que  le  Cocolaria% 
êc  le  Becabsnga  &c  autres  fimples  perdenf 
beaucoup  de  leur  force  lorfqu'elles  font  tranf- 
plantées  hors  des  lieux  où  elles  croiffent 
naturellement  -,  Virgile  a  fait  les  mêmes 
remarques  dans  fon  fécond  Livre  de  l'A- 
griculture. 

Sponte  fua  qu&  Je  tollnnt  in  luminis  auras ;, 
Infœcanâacjmàtm  ,   fed   L&ta    &  fortia 

furgunt, 
Quippe  folo  natiïrafîthtft. 

Voilà  pourquoi  Porphire  dit  que  les  en- 
droits aufli-bien  que  la  Patrie  donnoient  un 
comencemçnt  à  la  production  des  Plantes,^ 
que  c'eft  par  cette  rai  fon  que  toute  forte  de 
chofes  necroiflent  pas  par  tout  ,  Se  que  fi  elles 
y  croiflbient^ce  n'étoitque  par  contrainte, 
étant  nourries  d'une  fubftanceoppofée  à  leur 
naturel,  &  qu'avec  tous  les  ioins  qu'on  s'y 
donnoit ,  elles  n'avoient  pas  la  même  force 
ni  la  même  vertu. 

La  vigne  croît  fort  bien  chez  nous,  Se 
produit  des  raifins  bons  à  manger  ;  cepen* 


aux  Medtcâmens  d'Holandë.  7J 
dant  nous  n'en  pouvons  pas  faire  du  vin. 
On  fe  donne  de  grands  foins  pour  faire  ve- 
nir les  melons ,  &  quoiqu'ils  y  parviennent 
dans  toute  leur  grandeur ,  ils  n'ont  pas  à 
beaucoup  près  le.  même  goût  qu'ils  ont  dans 
les  Pais  où  ils  font  produits  naturellement  : 
tous  les  Ecrivains  de  l'Agriculture  ,  8c  fur- 
toile  Virgile,  recommandé  fort  aux  gens 
de  campagne  d'obferver  de  ne  rien  femer 
dans  un  retrain  que  ce  qui  lui  e!t  propre, 
ils  dtferit  que  depuis  le  commencement 
chique  Païs  avoit  fon  naturel  propre  par 
les  règles  de  là  nature  -,  cette  règle  n'a  pas 
feulement  lieu  dans  les  Plantes  >  &c  tout  ce 
que  la  terre  produit,  mais  àufli  dans  les  ani- 
maux y  lesoifeaux,  les  lapins  Se  autres^  on 
trouve  qu'avec  toute  la  bonne  nourriture 
qu'on  leur  donne  ,  ils  n'ont  pas  le  goût  que 
quand  ils  font  nourris  de  ce  qu'ils  amaflenc 
eux-mêmes  :  Ppri  voit  de  même  que  les  per- 
fonnes  qui  font  tranfportées  dans  des  Païs 
éloignez  de  leur  lieu  natal  3  changent  in- 
fënfïblemant  par  Pair  nouveau  qu'ils  y  ref- 
pirent.  Fazdli  dans  fon  Hiftoire  de  Sicile 
fait  une  remarque  aflèz  finguliere  à  ce  fujer, 
il  dit  que  dans  la  Ville  de  Mazara,  les 
poules  étoient  d'une  grandeur  extraordi- 
naire ,  cette  Ville  ayant  été  faccagée  par  les. 
Efprgnols  en  Pan  15 17.  de  forte  qu'ils  en 
avoienr  chaflTé  tous  les  Bourgeois ,  ils  y  ha- 

'    G  ij 


7$  ÏHtroduêiion 

biterenf  pendant' cinq  années,  pendant  les- 
quelles Ton  n'y  vît  point  de  poules  ;  &£ 
qu'après  ce  tems  là  les  anciens  habitans  y 
étant  rentrez,  amenèrent  avec  eux  des  poules 
ordinaires  de  l'endroit  d  où  ils  venoient,  &C 
que  par  la  fuite  dii>  tems  ,  par  l'influence  de 
l'air ,  elles  devinrent  de  la  même  grandeur 
des  premières  :  fi  ce  changement  a'iieu  juf- 
que  dans  les  animaux,  il  le  doit  bien  avoir 
davantage  à  l'égard  des  Plantes  qui  font  at- 
tachées dans  la  terre. 
%  Après  avoir  prouvé  par  de  bonnes  rai- 
fons  lé  véritable  ufage  des  drogues  du  Païs, 
il  me  refte  à  enfeigner  de  quelle  manière 
on  peut  parvenir  à  connoître  leurs  vertus 
&  leur  force.  Cette  connoiffançene  fe  peut 
trouver  que  de  chacune  en  fon  particulier 
fans  les  mélanger:  on  n'en  doit  pas  juger 
fur  les  effets  qu'elles  peuvent  produire  fur 
quelques  animaux  ,  ni  pir  leurs  propres  qua* 
l>tez  5  foie  ■  en  réchauffant,  ralfaichifninCj 
humeâanr  ou  deiîechant  %  il  fimt  apprendre 
à  connoîcre  iî  elles  produifent  les  mêmes 
effets   fur  le  corps  humain. 

Les  remèdes  fimplcs  &  fans  mélange  ont 
leurs  vertus,  fuivant  ces  trois  facultez  :  en^ 
premier  Heu  fuiv;int  qu'un  élément  y  pré- 
domine fur  un  autre  ,  c'eft  ce  qui  rend  un 
Simple  chaud  ou  froid,   fec  ou  humide:; 
la  féconde  fi  la  matière  eft.  fine  &c  pêne-? 
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trante  ou  épaiiîe  &  grofliere  :  la  troifiémc 
faculté  ne  confifte"  point  dans  Ton  tempera* 
ment  ni  dans  fa  matière,  mais  dans  fa  pro- 
pre confiftance  Se  fes  vertus  fecrettes.  Com- 
me il  y  en  a  qui  lâchent  Se  qui  refirent  au 
poifon^  il  eft  facile  de  juger  des  deux  pre- 
mières ;  mais  pour  cette  troifîéme  faculté, 
il  n'y  a  que  l'expérience  qui  puilfe  la  faire 
connoître. 

Hypocraté  ,  -Gallien  Se  Teophrafte, 
de  même  que  Diofcoride  Se  les  Arabes, 
ont  tiré  la  connoiflancedes  Vertus  des]  Sim- 

f>les  par  le  goût  ,  puifqu'il  eft  produit  de 
eur  matière  Se  tempérament  -,  il  peut 
donner  à  connoître  ce  qui  c  ft  froid  ou  chaud, 
fubtil  ou  groflier  :  on  diftiriguè  le  goût  en 
neuf  fortes,  piquant,  aigre  ,  gras  ,  falé, 
aigret,  doux  ,  amer,  reftringent  Se  fade, 
dont  les  trois  premières  proviennent  d'une 
matière  fubtile  ,  les  trois  fécondes  d'une 
plus  modérée  &  les  trois  dernières  d'une 
matifcre  grofliere  Se  terreftre.  Le  goût  pic- 
quant  pique  fur  la  langue,  réchauffe  &  bu- 
le  ,•  comme  le  Poivre  ,  F  Ail  Se  le  Crellbn  , 
tout  ce  qui  produit  ce  goût  a  un  naturel 
du  feu  ,  quoiqu'on  mette  leur  force  eu 
qunrre  degrez,  comme  le  Fenouil,  le  Per- 
fil  &  Fliope,  ont  les  vertus  de  pénétrer 
jufqif  au  dedans  du  corps ,  d'ouvrir  les  con- 
duits &-  de  fondre  les   humeurs  groflieres 
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étant  appliqués  en  dehors,  ils  ouvrent  les 
pores,  attirent  les  humidités  en  dehors  &ô 
les  diffipent  -,  mais  la  Moutarde  furpaffe  le 
troifiéme  degré  y  en  k  goûtant^  elle  mord 
fur*  la  langue  ,  donne  des  vapeurs  qui  mon- 
tent à  la  tête  &  brûlent,  jufqu'àcaîifer  des 
boutons» 

L'Aigre  pîcque  la  langue,  mais  fans  au- 
cune chaleur  :  ee  goût  provient  d'une  ma* 
ttere  fine  &:  feche,  dont  la  chaleur, eft  éva- 
porée par  la  corruption ,  comme  le  Vinai- 
gre, ou  que  le  froid  a  eu  communication 
avec  l'intempérance  de  la  matière  dès  fon 
commencement,  comme  le  Citron  &  l'O- 
feille  ,  &c  par  cette  raifcr*  l'Aigre  eft  aufli 
pénétrant  que  le  piquant ,  fur -tout  le  Vw 
naigre  diftillé,  qui  ronge  &C  confomme  les 
Métaux,  mais  il  n'a  pas  la  même  qualité 
que  le  piquant  ,  d'attirer  &  d'évaporer  les 
humidités,  quand  il  eft  appliqué  en  dehors  y 
au  contraire  il  les  fait  rentrer  ,  répouffe  les 
fluxions,  arrête  le  faignement  du  nez  &c  le 
flux  de  fang  ,  en  le  buvant  avec  de  l'eau  ,  8c 
même  par  fes  Vapeurs,  en  le  répandant  fur 
un  fer  chaud. 

Le  goût  gras  n'a  proprement  aucun  goût  ; 
mais  Theophr^fte  Ta  mis  au  nombre  des 
goûts  ,  il*  ne  laifle  aucune  chaleur  piquante 
fur  la  langue  ,,  mais  uniquement  une  certai- 
ne colle  gluante  ,  comme  nous  le  trouvons 
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dans  le  Beurre,  PHmlc  &  la  Graiffe,  il 
confifte  dans  une  matière  légère  &  fine  ,  qui 
eft  tempérée  entre  le  froid  &c  la  chaleur, 
fans  fechereflè  ,  &T:  par  cette  raifon  il  a  la 
vertu  d'hume&er  &  d'adoucir. 

Le  Goût  falé  n'échauffe  pas  beaucoup 
la  langue,  mais  on  y  aperçoir  plus  de  fé- 
cherefle  que  de  chaleur,  il  ratifie  la  langue» 
comme  on  îe  trouve  dans  le  Salpêtre  &  le 
Sel  commun.  Ce  qui  eft  falé  confifte  dans 
une  matière  modérée ,  comme  étant  mêlée  de 
Parties  Aquatiques  &  Terreftres  5  il  nettoyé 
difïbut  &  défecheleshumiditezfuperflues, 
préferve  de  la  corqjiption  ,  quand  on  en  ufe 
avec  modération*  (ans  cela  il  devient  nuisi- 
ble ,  en  deflechant  trop.> 

Le  Goût  doux  ,  on  n'y  trouve  pas  de 
qualité  diftinguée,  quoiqu'il  tire  un  peu  fur 
le  chaud  ,  &  de  même  que  Feau  chaude 
réchauffe  agréablement  nos  Membres  re- 
froidis, fans  y  introduire  une. chaleur  in*- 
commode  -,  ce  qui  eft  doux  réchauffe  fans 
aucun  Acide,  en  Te  reftraignant  dans  les 
bornes  de  la  douceur  ,  ainfi  que  nous  le 
trouvons  dans  le  Miel,  le  Sucre,  les  Pom- 
mes douces,  la  Réglifle  ,  les  Figues  de  au- 
tres Fruits  doux  -,  .ce  Goût  a  beaucoup  de 
rapport  au  gras  y  comme  produifant  tous  | 
les  deux  une  chaleur  modérée  ,  mais  il  ya 
différence  des  Matières  .   car  le    Gras  eft 
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moins  groffier  que  k  Doux  ,  &  par  ccrt 
raifon  il  adoucit  davantage,  &c  a  la  vertu 
d'apaifer  les  douleurs  &  de  mûrir. 

Le  Goût  amer  eft  défagréable  Se  ré- 
pugne 3  cVft  ce  qui  fe  diftingue  fur-tout 
dans  PAbfînthé,  la  petite  Centaurée  &  au- 
tres s  cette  amertume  provient  d'une  Ma- 
tière terreftre  8c  groffiere  3  qui  eft  deffé- 
chée  &  brûlée  par  la  grande  Chaleur  y  &£ 
par  cette  raifon  tout  ce  qui  eft  amer  eft 
chaud  5c  fec  >  &  a  une  vertu  particulière 
pour  nettoyer  6c  purifier  5  entrainant  &  ra 
clant  tout  ce  qu'il  trouve  dans  fon  chemin  . 
&  plus  l'Amertume  eft  grande,  plus  elle  dé- 
bouche ,  empêche  les  corruptions  &  net- 
toyé les  abcès  3  defleche  les  humidités  qui 
s'y  engendrent  &  pçéferve  toutes  chofes  d 
la  corruption. 

Le  Goût  rcfttîngerit  reffére  fur  la  lan- 
gue ,  il  en  eft  de  deux  fortes ,  comme  le  Va 
jus  &  autre  Fruit  qui  n'eft  pas  mur   , 
confifte  dans  une  matière  médiocre  ,  entre! 
l'aquatique  &  le  terreftre,  parmi  lefquels^ 
le  froid  prédomine,    puifque  ces    mêmes, 
Fruits  deviennent  doux  en  mûri  (Tant ,  ce  qui 
nous  faitconnoîtrequela  Douceur  provient 
de'  la  chaleur    &    i'Aftringent  du   froid; 
fur    ces    principes   l'Aftringent    rafraichitv 
&deffechc,  empêche  les  Fluxions  -,  c'eft  cj 
même  Goût  qu'on  nomme  en  Latin  Auf* 


ir 
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terns  &c  que  nous  pouvons  nommer  Aigretv 
Le  fécond  Aflringent  ,  comme  les  Noix 
die  Galle  &  l'Ecorce  de  Grenade  *  n'a  au- 
cune partie  d'humide -,.  mais  entièrement 
fec  de  terreftref  •.  comme  Froid  &  Aftrin- 
gent  ,  il  empêche  lès  Fluxions  :  comme 
Sec  il  a  la  vertu  de  fermer  les  Playes  Se 
d'y  faire  venir  des  croûtes  -,  &  comme  ter- 
refire  il  épaifîit  les  humidités  qu'on  appelle 
en    latin  Acerba. 

Le  Goût  fade  ou  infipidé  n'a  propre^ 
ment  aucun  Goût  ôc  né  marque  aucune 
qualité  fur  la  langue:  comme  la  Citrouille, 
le  Froment*  l'Amidon  j  mais  parce  que  la 
matière  efl:  gluante  de  qu'elle  colle  ,  elfe 
bouche  les  conduits  ,  tant  en  dehors  qu'en 
dedans  3  adoucit  les  crudités  &  ferme  les 
Playev 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  à  l'é- 
gard des  Goûts  purs  &  non  mixtionnez, . 
mais  les  chpfesqui  ont  différents  Goûts  ont 
différentes  Vertus  :  comme  dans  PAbfinrc,. 
!  où  nous  gourons  x  ourre  l'amertume  qui 
fe  prefenje  d'abord^  quelque  Reftringent: 
voilà  pourquoi  il  a  outre  la  vertu  de  puri- 
fier >  celui  de  fortifier,. 

On  tire,  la  féconde  connoifîance  des  dro- 
gues de  l'odorat,  quoique  Galien  s'oppofe 
à  ce  Sentiment,  dan<  fon  i  *?  Livre  des  re- 
mèdes fimples  &C  fans  mélange,  au  jme  Chap, 
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difantquec'eft  une  erreur,  &  que  toutee 
qui  a  bonne  odeur,  n'eft  pas  chaud,  &c  touc 
ce  qui  eft  chaud  n'a  pas  bonne  odeur  ',  ce- 
pendantil  paroîc  fe  contredire  dans  Ton  10 "e 
Livre  ,  où  il  marque  qu'il  s'étoit  apperçû 
par  l'odorat  d'un  vieux  fromage  qu'il  éroit 
fort  &  piquant  ,  ôt  qu'il  l'avoir  applique 
fur  une  jambe  goutëule  ,  &  fur:tôut  quand 
iî  recite  dans  le  i8fa*'Chap.de  fon  4^  Liv. 
qu'il  y  a  des  fimplés  dont  l'odorat  répugne 
à  la  nature  &  paroît  oppofé  au  corps  hu- 
main ,  comme  le  jus  de  Cigiïe  ,  les  têtes  de 
Pavots  &  autres  :  il  marque  encore  qu'il  a 
trouvé  une  herbe  en  Egypte  d'un  odorat  fî 
répugnant  &  fi  mauvais ,  qu'il  n'ofa  jamais 
la  gourer,  &  qu'il  jugea  être  mortelle.  A" 
la  vérité  l'odorat  n'eft  pas  fi  certain  que  leni 
goût,   parce  que  ce  dernier  s  éprouve  parul 
Farouchement  de  la  langue  ,  fans  que  rien  F 
ne  s'y  entremêle,  mais  dans  l'odorat  l'air  î1 
fc  glifle  entre  deux  ,  ce  qui  Taltere  fubtile- j" 
ment  &c  nous  trompe  fouvent  ;  outre  cela lei 
l'exiftence  d'une  chofe  confifte  fouvent  dan*  f 
plufieurs  parties  différentes  ,   comme  je  le*5 
prouverai  à  l'égard  de  quelques  fleurs  ;  &  nc 
par  conséquent  nous  ne  pouvons  tirer  au-3! 
cune  connoiflance  parfaite  de  leurs  vertus  ïï 
par  l'odorat.   Les  chofes  qui  n'ont  point 
d'odeur  ne  nous  donnent  aucun  indice  rej 
marquaWe  de  leurs  qtjalitez  froides  ou  cbiu 
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:lcs,  mais  uniquement  une  confiftance  grof- 
fîere  :  la  plupart  des  fimples  ont  differeng 
*oûcs>  mais  très-peu  d'odeur .;  celles  qui  n'ont 
point  de  goût,  ont  encore  moins  d'odeur, 
jareillement  les  Aftringentes ,  les    amercs 
Se  les  falées,  leur  matière  étant  terreftre 
Se  gtofliere,  ne  peut  donner  aucune  odeur  ; 
'il   y  a  quelques  ameres    qui  ont  de  Po- 
leur  5  c'eft  par  la  raifon  qu'il  y  a  quelqu'au- 
re  goût  mêlé ,  qui  confifte  dans  une  ma-» 
iere  plus  fubtiîe  comme  l'écorce  de  Citron, 
vlalgré  l'opinion  c}e  Gallien,  beaucoup  des 
n€tcns  &  modernes  ont  crû  que   tout  ce 
ui  a  une  agréable  odeur  eft  chaud  &  fec, 
oilà  pourquoi  les  Païs  chauds  produifent 
lus  d'herbes  odoriférantes  que  les  froids; 
nais  iî  ce  dernier  fentiment  a  lieu ,  que  di- 
ons-nous  dçs  rofes ,  des  violettes  &  autres^ 
[ui  3 quoiqu'elles  ont  une  bonne  odeur,  ne 
liflent  pas  de  rafraîchir  :  mais  il  faut  con- 
iderer  qu'il  y  a  diverfçs  parties  dans  les 
leurs  dont  les  unes  font  chaudes  &c  les  plus 
randes  parties  font  froides  -,  c'eft  fuivant 
es  principes  qu'on    règle    leur  tempéra- 
ient :  les  parties   chaudes  produifent  une 
apeur  par  leur  finette-,  elle  confifte  dans 
?s  extrêmitez  des  feuilles  qui  font  les  plus 
>roches  de  l'air;  car  nous  voyons  que  ces 
leurs  étant  pillées ,  ne  donnent  plus  aucune 
>deur ,  par  la  raifon  que  les   parties  ter- 
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uftres  &  groflîeres  étant  mêlées  avec  les  fùb- 
tiles,  les  font  évaporer.  BaptifteHorta  écrit 
que  les  Simples  d'une  même  odeur  produiiét 
le&mêmes  effets,  '&  citantquelques  exemples 
à  cet  effet  dont  nous  en  connôiflbns  quel- 
ques-unes comme  le  Zodour  &  le  Confie 
de  grain  qu'on  appelle  auffi  Citrago  ,  a  l'o- 
deur du  Citron,  fortifie  le  cœur,  reveille  j 
les  cfprits .,  &  refifte  au  poifon  ,  Se  pareil-- 
\c\tizr\t*OccymmnCitratum  Caryophilate  &C 
le  Bafilic  >  toutes  ces  drogues  ont  l'odeur  f 
du  Citron  :  le  Cariophilate  ,  a  l'odeur  &  la  rp 
force  des  clouds:  la  Lavande  a  l'odeur  du^ 
Nardus ,  3£  :1e  S.cordiumy  VAllaria  de  l'ail  :  J 
le  Creffon.,  de  la  Moutarde  :  le  Ciprès  des  J 
Champs,  je  Pin,  le  Moron  pillé,  a  l'odeur* 
des  Concombres,  &  plusieurs  autres. 

Les  modernes  joignent  encore  à  ces  deux 
marques  de  la  connoi  (Tance  des  'Amples  une* 
troifiéme,  qui  eft  la  figure  extérieure  &c  la* 
couleur  ,  prétendant  qu'on  peut  eonnoître* 
par  là  les  qualitez  de  leur  matière  ,  &  fur- 
tout  par  la  couleur,  mais  Gallien  ni  Averroes  « 
ne  fe  tondent  aucunement  fur  la  connoiffanec l 
qu'on  peut  tirer  des  couleurs  ,  pu ifqu'c lie" 
confifte  dans  l'extérieur  ,  fans  avoir  aucun 
raport  à  la  qualité  ni  à  la  confiftance  de  la!31 
chofe.   Par  exemple  on  voit  une  blancheur  j* 
dans  la  neige,  le  Canfre,  le  Sel  ,  la  Chaux, < 
cependant  ces  choks  n'ont  aucun  rapport01 

enfembi* 


aux  Medicdmens  d*H'oîan'de.  85 
cnfembîe:  k$  fleurs  de  Hypericumou  l'herbe 
de  S.  Jean  que  les  Apoticaires  nomment 
Perforât*  ,  font  de  couleur  d'or ,  les  feuilles 
d'un  verd  pâle  ,  8c  quand  on  les  tnafe 
ou  qu'on  les, pille,  elles  ont  la  couleur 
du  fang  brûlé. 

Quoiqu'on  trouve  effe&ivement  que  les 
drogues  qui  évacuent  &  travaillent  fur  les 
humeurs  du  corps  humain  ont  du  raport  à 
leurs  couleur*,  le  fang  fe  purifie  &  fc  fortifie 
par  les  rofes ,  les  violettes  ,  ks  fleun  de  bou- 
rache,leboisde  Sandal  rouge ,  la  langue  de 
Bœufs  &  pour  arrêter  le  flux  de  fang  5*  on  fc 
fert  de  racine  de  TormentilIe,langue  de  Cerf, 
Rofes  rouges,  bois  de  Sandal  rouge.  Sang 
le  Dragon,Terre  rouge,  Corail  rouge,Pierre 
Sanguine. 

Pour  la  Bile,  le  jus  de  Citron ,  Sa f- 
>ran  ,  grande  &  petite  Centaure,  Ciprès 
les  Champs,  Chclidoine  ,  Rhubarbe  de 
Kloës. 

La  Teinture  de  la  Bile  noire  font  le* 
"après,  Fougères.,  Fougères  des  Chênes, 
k  Vigne  noire,  du  Séné  &  la  Racine 
j  l'Ellébore  noire. 

I  Pour  la  Pituite ,  fes  Teintures  font  l'A- 
aric  ,  la  Graine  de  Saffran  fauvage  ,  Ra- 
ine d'Ellébore  blanche ,  Turbit ,  Pomme  de 
:oloquin,  lefquelles  chaflent  la  Pituite  d» 
Drps ,  comme  les  Fleurs  blanches  des  Ôr- 
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ries  arrêtent  les  Fleurs  blanches  des  Femmes. 
Mais  quoique  Baptifte  Porta  cite  plu- 
sieurs exemples  d'une  infinité, de  Simples, 
qui  ont  du  rapport  à  la  couleur/,  il  çft  bon 
de  fuivreles  leçons  de  Galien  ,  /.  Jimp. 
IX.  Je  ne  m'oppofe  point  à  ceux  qui 
veulent  tirer  desconfequences  &:  des  preuves 
de  l'extérieur  des  choies  .,  mais  il  faut  agir 
avec  prudence  &  attention  ,  puifque  ce  n  eft 
pas  un  chemin  fi  affiiré  ,  qu'on  ne  s'y  puiffe 
afles  facilement  égarer  -,  &  le  même  Por- 
ta convient  que  les  Simples  changent  de 
couleurs,  fuivant  le  terrain  Se  fuivantqu  el- 
les font  vieilles  ou  fraiches. 

On  fait  encore  une  quatrième  Remarque, 
qui  eft  la  figure  &  la  reflemblance  que  les 
Simples  ont  avec  les  Parties  de  nos  corps  &c 
les  infirmités  qui  y  peuvent  furvenir  ,  dont 
je  citerai  quelques-unes-  ,  qui  nous  font 
connus  Se  qui  croiflent  chez  nous. 

Les  Noix  ont  la  figure  de  la  Tête,  Té 
corce  verte  celle  de  la  Peau  qui  couvre  k 
Crâne;  voilà  pourquoi  le  Sel  qu'on  en  tire 
eft  merveilleux  pour  en  guérir  les  blelTures 
Les  Coquilles  reflemblent  au  Crâne  -,  étam 
pillées  elles  en  guérifTent  les  blefïures.  Le! 
deux  petites  peaux  qui  envelopènt  le  Frui 
en  dedans,  ont  la  figure  de  celles  qui  ren 
ferment  le  Cerveau  Se  la  chair  celle  di 
Cerveau  s    on   les  pille  en   les   arrofani  r 
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d'Eau-de-Vie,  puis  on  les  applique  fur  la 
Tête  pour  fortifier  le  Cerveau. 

Les  Têtes  de  Pavots  ont  pareillement. 
de  la  reffemb  lance  de  la  Tête,  elles  en  fou- 
lagentladouleur  ,dansp!uftcurs  Maladies  & 
lui  procurent  le  repos. 

Les  marques  de  la  Tête  Se  des  cheveux 
fé  trouvent  dans  les  petits  boutons  qui 
croulent  aux  Rofiers  fauvages  ,  qui  font 
comme  des  petites  Eponges  chévehies  5  ils 
provoquent  le  fbmmeil,  &  leurs  Cendres  mê- 
lées avec  du  Miel  3  empêchent  que  les  Che- 
veux tombent  ;  ainfi  que  Pline  le  témoigne. 
ip  Nat.  2.  Et  pareillement  font  les  Du- 
vets,  qui  croiflent  autour  des~Coins  ,  la 
Moufle  des  Arbres ,  les  Cheveux  de  Venus, 
qui  font  des  Simples  pour  les  Cheveux. 

L'Herbe  d'Epervier,  ainfi  nommée,  parce 
que  les  Eperviers  s'en  fervent  pour  s'éclair- 
£ir  la  vue.  Les  Soucils,  l' Anémone  ont  de 
la  reflembhnee  avec  la  Prunelle  ;  leur  jus 
égôuté  dans  les  yeux  en  foulage  l'obfcuritév 
&  les  autres  incommodités. 

Les  Oreilles  d'Homme  ainfi  nommées, 
par  la  reflemblance  de  leurs  feuilles  >  la  Con* 
ferve  de  ces  Fleurs  foulage  &  fortifie  l'oiiye. 
LaGommëqui  diftilie  du  Sureau,  nommée 
Oreille  de  Sureau  ou  Oreilles  de  Judas  parce 
qu'on  prétend  que  Judas  s'eft  pendu  à  un 
Arbre  de  Sureau.,  fonlage  toutes  les  enflures 
des  Oreilles.  H  ij 
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Les  Colimaçons  à  longues  Cornes  ,m 
étant  bouillis  avec  de  l'eau  &  du  fel  ,  après ; 
les  avoir  écumez  on  les  feche  &  on  les  îùv '" 
tremper  dans  de  l'Huile  d'Ambre,  puis  on 
les  pafle  dans  un  Alambic,  l'Huile  qui  en 
fort  foulage  les  furdités. 

Les  Piflanlits,  autrement  dits  Dents  de 
Lion  ,-  leur  Huile  ou  la  Dcco&ion  dans  du 
Vinaigre,  foulage  les  Maux  des  Dents  en 
£c  lavant  la  bouche  avec. 

Racines  des  Fougères ,  qui  ont  une  figure 
dentelée  ,    foulagent  les  Maux  des  Dents , 
ks  affermirent  Se  font  très-utiles  dans  ta 
Scorbut  ,  &   pareillement  les    Pépins   de^ 
Grenade 

Les  Pignons  ont  de  la  reflemblance  avec 
les  Dents  de  devant  s .  leurs  Feuilles  bouil- 
lies  dans   du    Vinaigre    en   foulagent  les< 
douleurs. 

La  Langue  de  Cerf 3  ou  Biftorta ,  Langue- 
de  Chien  ou  Ctnoglofiwn  reflemblent ,  par 
leurs  feuilles ,  à  la  Langue  ;  Elles  font  très* 
utiles  pour  des  Gargarifmes,  pour  foulager 
l'Inflammation  delà  Langue&desAmidales. 
La  Campanelle  ,  qu'on  nomme  de  cette 
manière  en  Latin  ,  parce  que  les  Fleurs  ,  en 
forme  de  Cloche  ,  ont  de  la  reflemblance 
avec  la  gorge ,  elles  foulageot  les  maux  de 
gorge,  tant  en  dedans  qu'en  dehors,  quand 
on  en  fait  une  déco&ion  ,  après  les  avoir^ 
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écrafées  pour  en  gargarifer  ,  ou  bien  "un 
Cataplame  :  Ton  s'en  fcrc  auflî  contre  les 
Amidales  enflées,  &  contre  la  Luette;  on 
l'apelle  aufli  VaUrla ,  faîlahc  allufion  à 
VVaU  ,  qui  fignifie  petite  Peau  de  la 
Luette. 

Il  y  a  pareillement  quantité  d'Herbes 
qui  reffemblent  aux  Poulmons ,  eiur'autres 
l'Herbe  qu'on  apelle  Peulmonaire&  toutes 
Croiflances  Spongteules  &c  veloutées  ,  qui 
Dut  beaucoup  de  Chaleur  légère..-  comme  la 
Moufle  des  Arbres '&  autres*:  elles  foulaient 
davantage  les  Poujmons  &  la  Poitrinet  en 
a  dégageant  ;  empêchent  les  Fluxions  Se 
>perent  mieux  que  tous  ks  Sirops  qU  on 
net  communément  en  ufage. 

Nous  avons  pareillement/5//^*  dtFoye, 
[ui  a  des  feuilles  comme  des  grands  Trèfles 
eprefentant  le  Foye,  elle  le  foulage  quand 
l  eft  échauffé  &  affbibli  ;  les  Poires  y  Lnc 
►ardllement  un  bon  effet, 

La  Scolopendre  ,  qui  à  la  figure  de  la 
Utte  ,  en  guérit  les  maux  ;  de  même  la 
-angue  de  Cerf ,  Herbe  de  Rattc  :  &  le 
iingembre,  Racine  d'Angélique,  l'Oignon 
c  l'Ail  ont  les  marques  de  réchauffer  un 
.ilomach  refroidi. 

Oranges,  Citrons,  Coins  &  Grenades 
nt  la  reflemblancc  du  Cœur  ,  8c  ont  la 
îftu  de  le  fortifier,  même  par  leut odeur 

H  iij 


$o  Introduction 

Les  Fèves  blanches ,  nommées  Hartfots  % 
ont  la  figure  des  Oignons  y  elles  fortiïienc  • 
cette  Partie. 

Le  Houblon  a  la  figure  du  Torbillement* 
des  Boyaux  *  fa  Décpâtion  foulage  la  Co- 
lique. 

Le  Vîficarla ,  ainfi  nommée  par  la  refTem*  * 
blance  qu'elle»  a  avec  la  Veflie  ,  provoque 
Içs  Urines  &  évacue  la  Gravelle. 

LfAriftolochie  ronde  a  la  figure  de  la 
Matrice*  e^e  ^  foulage  dans  h  délivrance 
&Ja  purifie. 

Le  Pa/ma+Chriftii'qmah  reffem- 
blance  des  Nombrils  de  V.enus  ,  le  pied  8c 
lesmains  .y  y  a  du  raport,  &  à  des  grandes  < 
vertus,  contre  les  Sciatiques  qui  viennent 
à  ces  endroits  J  ainfi  que  l'Hermodate  a  la  * 
figure  des  nœuds  ,  caufés  par  ces  Maux; 
elle  tire  les  humidités  qui  s'y  engendrent 
&  dans  les  jointures. 

Le  Queue  de  Cheval  &  la  Feugere  fe- 
melle ont  la  marque  de  l'Epine  du  dos  5  elles 
en  guériflènt  les  Maux  ,  ainfi  que  la  Scia- 
tique  qui  vient  dans  les  Hanches. 

VHyperimm  ou  l'Herbe  de  S.  Jean, 
qui  a  les  feuilles  pleines  de  petits  trous  im- 
perceptibles y  a  la  vertu  d'ouvrir  les  Pores 
&  de  provoquer  les  fueurs* 

Les  Muguets ,  qui  pendent  comme  des 
Goûtes ,  foitf  ttès-utilcs    contre  les  Elu* 
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xions  8ç  incommodités  du  Cerveau. 

Là  Pierre  qui  fé  trouve  dans  la  Tête  5 
au  deiïiïs  de  Fbeii  de  la  Carpe ,  eft  réputée 
pour  un  Remède  fôuverain  contre  l'Apo- 
plexie, qui  commence  par  une j  retra&iort 
des  Nerfs  au  deflus  des  yeux. 

Sondcau  &  Herbe  de  l'Homme  a  la  maf- 
quedu  Cancer.  Lé  D  o£teut  Carricheter  écrit 
qu'il  a  guéri  tous  les  Cancers  avec  ces  deu£- 
Simples. 

Les  petite  Vërmifïcaux  qu*on  trouve  dans 
les  Boutons  des  Rofes  ,  étant  mis  en  poudre, 
font  un  bon  Remède  contre  les  Vers. 

L'Agarie  &  autres  croiflances  des  Ar- 
bres y  gué  ri  flent  les  croifTances  qui  viennent 
aux  Membres. 

Quoique  plusieurs  rejettent  là  connotf* 
fance  qu'on  tire  de  la  refleniblance  :  com- 
me étant  une  chofe  qui  paroît  du  hazard  -, 
on  ne  doit  pourtant  pas  méprifer  ces  remar- 
ques y  car  les  figures  des  Simples,  ne  leur  ont- 
pas  été  données  par  hazard,  mais  par  le  Créa- 
teur, qui  n'a  rien  formé  en  vain  -,  leurs  ver~\ 
tus  n'en  font  pas  moindres  y  quoique  les 
marques  de  leur  figure  &  de  leur  couleur 
nous  foient  inconnues,  puifqu'ily  a  une  in- 
finité de  chofes  que  nous  ignorons  ,  com- 
me dit  Laétance  ,  nul  ne  doit  préfumer 
tout  fçavoir  ;  c'eft  une  qualité  £>ivine  :  tout 
ignorer  eft  de  Panimal ,  Tefpnt  de  l'Homme 
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fait  un  milieu  encre  ces  deux  extrémités  3 
il  poffede  quelque  Science  mêlée  de  beau- 
coup d'ignorance  \  beaucoup  de  perfonnes  * 
mépriient  les  chofes  parce  qu'ils  les  igno  - 
rent ,  comme  fi  la  vérité  dépendoicdeleur 
içavoir. 

Avec  tout  ce  que  nous  avôfts  marqué 
de  Tuiage  des"  Simples  ,  il  faut  obfervcr  ' 
qu'on  né  peut  pas  juger  d'upe  Maladie  par 
un  feul  indice  ,  comme  une  perfonne  qui 
auroit  un  Afthme,  une  Toux,  ou  qui  cra- 
cheroitdes  Flegmes  de  Sang  >ou  quiauroic 
un  violent  Mal  de  côté  ¥  ne  doit  pas  croire 
qu'il  a  une  Pleurefie  ,il  n'en  peut  juger  que 
quand  toutes  ces  chofes  fe  rencontrent  cn~ 
femble,  on  ne  doit  pas  non  »  plus  juger  de 
la  vertu  d'un  Simple  par  une  feule  marque, 
mais  quand  plusieurs  fe  rapportent  ;  par 
exemple  la  Mufcade  a  le  goût  &  l'odorat 
fort,  la  couleur  jaunâtre,  ayant  la  ref~ 
femblance  de  la  Tête  3  ce  qui  la  fait  juger 
propre  à  réchauffer  le  Cerveau  ,  mais  il 
faut  s'en  ferviravecdiftin&ion,  Se  ne  point 
donner  le  même  Remède  dans  tous  les 
Maux  qui  proviennent  de  la  chaleur  &  du 
froid  ,  à  quoi  l'expérience  eft  neceflaire  , 
comme  nous  voyons  tous  les  jours  aux  Chi- 
miftes ,  qui  attribuent  des  vertus  merveil- 
lcufcs  aux  Remèdes  qu'ils  découvrent  > 
mais  quand  ils  en  viennent  à  l'expérience, 
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ils  donnent  du  nés  en  terre. 

Tous  les  Arts  ne  fe  perfectionnent  <Jue 
par  un  ufage  continuel  v  Ton  ne  doit  pas  fe 
contenter  de  deux  ou  de  trois  épreuves ,  il  en 
faut  plufieurs   avec  des  observations,  très-- 
exa&es  -,  &  fur- tout ,  dans  les  Remèdes ,  il 
faut  fçavoir  régler  la  quantité  ,  &  fi  les, 
chofesontété  cueillies  dans  leur  faifon  ,  & 
pour  cet  effet  il  feroit  très- necefTaire  que  les 
Médecins  connurent  les  Simples  par  eux- 
mêmes  ,  c'eft  à  quoi  ils  ne-  s'attachent  pas 
beaucoup  j  ils  font  comme  ceux  qui  crient 
un  enfant  perdu  ,  en  dépeignant  toutes  les 
Marques  &  la  rcflemblance  qu'on  leur  en  a, 
donne  ,  s'il  fe  prefentoît  devant  eux  ils  nç 
le  reconnoîtroient  pas  ;  Galien  les  compare 
mx  Navigateurs ,  qui^voyagent  fur  la  Carte; 
l'on   doit   éprouver   les    Remèdes  fur   les 
lommes  ,  car  fouvent  ce  qui  fert  de  Me- 
îecineaux  Animaux  eft  mortel  à  1* homme s 
5C  que  l'épreuve  fe  faiTe  pat  un  Simple  à 
a  fois,  car.  d'abord  qu'ils  (ont  mêlés  avec 
î'autres  ,  on  n'en  peut  plus  difttnguer  les 
■rertus  ,    ni    fi  il  a  produit  la  guérifon  -y 
Vivant  l'avis   d'Avicenne  ,  les    Remèdes 
ront  nuifibles  à  ceux^qui  font  en  fanté,  il 
es  faut  éprouver  furies   Malades ,  quand 
ls  n'ont  qu'un  féul  Mal  -,  par  exemple  ,  û 

ondonnoitde  la  Chicorée  à  une  perfonne 
luiauroit  une  Opreffion  de  Foye  avec  la 
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Fièvre,  fi  la  Fièvre  le  quitte  on  ne  pourra 
pas  diftinguer  fi.  la  Chicorée  l'a  guérie  en  dé- 
bouchant le  Foye  ou  en  le  rafraichifiant: 
il  faut  encore  obfervcr  fi  le  Remède  a  ope- 
ré  par  lui-même  ,  ou  bien  que  quelqu'au- 
trc  incident  s'y  foit  joint  par  hàzard.  L'on 
a  trouvé  fbuvênt  qu'on  ute  d'un  Remède 
pour  unechofé  ,  <5ontle  hazard  nous  a  fait 
connoîrre  un  tout  autre  effet  :  Pline  en  ra- 
porte  pkifieurs  exemples.  Gallien  écrit  qu'un 
Lépreux  fut  guéri  pour"  avoir  bu  du  vin  s 
dans  lequel  une  Vipcrô  s'étoit  noyée  8c 
étouffée  par  hazard  -,  ce  qui  a  fait  qu'on  a 
snis  depuis  ce  Remède  en  ufage* 

F  IN. 
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APPROBATION. 

IAy  lu  par  ordre  de  Mon  Teigneux 
le  Garde  des  Sceaux  le  Livre  in- 
titulé., Eloge  de  la  Médecine  0*  Chi* 
yurgk  ;  Je  penfe  que  l'imprelfion 
n'en  peut, être  qu'agréable  au  Pu- 
blic. 

iCe  M  fwvier  I  7  3 .0.  FERMAGE* 


PERMISSION    SIMPLE. 

LO  U  I  S  par  la  Grâce  de  .Dieu  ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  ArnezSc 
féaux  Confeillers ,  les  "Gens  tenant  nos  Cours 
de  Parlement  /Maîtres  des  Requêtes  de  no- 
rtre  Hôtel,  grand  Confeil ,  Prevotde  Paris , 
Jîaillifs  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils 
&  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra. 
Salut,  notrebiçn  Amé  le  Sieur  B  oisso  n, 
notre  Ingénieur  ordinaire  :  Nous  ayant  fait 
fuplier  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  Per- 
miiïion  pour  Timpreffion  d'un  ouvrage  qui 
a  pour  Titre  ,  Eloge  de  la  Médecine  ,  Dèfenft 
de  la  Médecine  contre  les  calomnies  de  Âlon* 
tagne  &  Lettres  tradultis  du  Hàllandois  it 
Jean  Beevervvyk,  par  Madame  Boijfonjeane 
Dorothée  Zutelande  y  offrant  pour  cet  effet 
de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux 
Caractères,  fuivant  la  feuille  imprimée  & 
attachée  pour  modèle  fous  le  contre-feel  des 
prefentes  \  Nous  lui  avons  permis  &  per- 
mettons par  ces  prefentes  de  faire  imprimer 
ledit  ouvrage  ci-deiïus  fpeci'fiéen  un  ou  plu- 
sieurs Volumes  ,  conjointement  ou  fepare- 
ment  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera  fur  papier  &  Cara&eres  conformes  à 
à  la  feuille  imprimée  &  attachée  fous  notre 
contre- feel,  &  de  le  vendre  &  faire  vendre 
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le  débiter  par  tout  notre  Royaume  par- 
lant le  tems  de  iîx  années  confecutives^  à 
:ompter  du  jour  de  la  date  de/dites  pre- 
entes.    Faifons  défenfc  à  tous  Libraires 
Imprimeurs  &  autres  perfonnes  de  quelque 
jualité  Se  condition  qu'elles  foient  a  en  in- 
roduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun 
ieu  de  notre  obéifTance ,  à  la  charge  que 
es  prefentes   feront  enregiftrees  tout  au 
3ng  fur  le  Rcgiftre  de  la  'Communauté  des 
libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  dans  trois 
lois  de   la  date  d'icelle  ;  que  l'impreflîon 
e  ce  Livre  fera  faite  dans  notre  Royaume 
:  non  ailleurs  ,  Se  que  l'Imprimeur  f«  con- 
armera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Li~ 
tairie,  Se  notamment  à  celui  du  io.  Avril 
?z$.  Se  qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente,, 
Manufcrit  ou  Imprimé.,  qui  aura  fervidé 
)pic  à  l'impreffion  dudit  Livre,  fera  re- 
lis dans  le  même  état  où  l'approbation  y 
ira  été  donnée  es  mains  de  notre  très-cher 
:  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de 
rance  le  ficur  Chauvelin  ,  Se  qu'il  en  fera 
lûiite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
îbhotheque  publique,  un  dans  celle  de 
Dtre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle 
s  notredit  très-cher  Se  féal    Chevalier, 
rarde  des  Sceaux  de  France  le  iîeur  Chaut 
mi  le  tout  à  peine  de  nullité  des  pre- 


fentes,  du  contenu  deftfUelles  vous  mandons 
ôç  enjoignons  de  faire  jouir  Texpofant  ou 
les  ayans  caufe  pleinement  &  paisiblement  t 
fans  fouffrir  qu'il  leur  fok  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  qu'à  la  copie 
defdites  prefentes,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
Livre,,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original, 
commandons  au  premie*  notre  Huiflîer  ou 
Sergent  de  faire  pour  l'éxecution  d'icelles 
tous  a  des  requis  &  neceflaires,  fans  demande! 
autre  permimon ,  Se  nonobftanc  Clameur  de 
Haro ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce 
contraires  ;  Car  tel  eft  notre  plaifir, 
Donné  à  Paris  le  vingt- (eptiéme  jour  du 
mois  de  Janvier,  l'an  de  grâce  mil  fepf 
cent  trente.  Se  de  notre  Règne  le<|uinziémc. 
Par  le  R  O  Y  en  fon  Confeil, 

SAJN80H. 

Regifirifur  le  RegiftreVll.  de  la  Chambré 
Kcyale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris, 
No.  522.  FoL  472.  conformément  aux  an- 
ciens Réglemens,  confirmez,  par  celui  du  28, 
Février  1703.  A  Taris  le  vingt-huit  Février 
mil  fept  cent  trente.  P.  A,  1  e  MERCIER, 
Syndic. 

Le  Sieur  Boiflbn  a  cédé  la  PcrmiflîoB 


qu'ïl  a  obtenue  pour  un  Livre  intitulé,  EUge 
de  la  Médecine  &  de  la  Chirurgie ,  &ç.  à 
Madame  la  veuve  Rebufté,  Imprimeur- 
Libraire  à^Paris,  pour  en  vouir  fuivant  les 
conventions  faites  entre  elle..  Fait  à  Paris 
le  21.  Février  1730.  en  foi  de  quoi  j'ai 
figné  ,  BOISSON. 
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